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S E P T E M B R E 1 7 5 f. 

S U I T E 
Du Difcours fur A I F L A T E R I E * . 

\ 7 0 u s avcs fouhaité, M o N s i E U R, que 
nous nous entretinlfions d'un Vice qui 

vous choque extrêmement, c'eft la Flaterie. 
J'ai tâché de vous fatisfaire, en vous la ca-
radtérifant le mieux que j'ai lu. J'ai indique 
les mauvais principes d'où elle part, & les 
cfcts funeftes qu'elle produit. J'en ai fait 
voir la balTcfTe , la lâcheté, Pimpoflure. Le 
Flateur a été dépeint corne manquant égale
ment de refpedl pour la Vérité & pour la 
Vertu. Mais pour fe faire une jufte idée de l 

ce Vice, il faut l'envifager tql qu'il eft dans 
Jes Cours des Princes. C'eft là qu'on le voit 
dans toute fa diformité. 

Je me fuis engagé à le confidérer encore 
Q_ 2 fous 

* Voïez le 1er, Pifc, Journ Hclv. de Juillet p. 17. 

file:///70us


244 Journal Helvétique 
fous ce point de vue , il faut donc aquiter 
ma promefle. Mais vous jugés bien que la 
Cour des Souverains e(t un Pais que je n'ai 
guère fréquenté , & où je fuis tout à fait 
étranger. Il faudra donc que je cherche quel. 
que Guide, qui m'y conduife, & qui me 
farte remarquer ce qui s'y pafTê  après quoi 
j'eifaïerai de vous leraporter à ma manière. 

Voici l'idée que l'on m'a donée de ce qui 
fe paife dans la Cour d'un Prince, & dont 
je vai vous rendre raifon. Les Grands Sei
gneurs font ordinairement environés de Fia-
teurs. La plupart des Courtifans, dans la 
vue de plaire à leur Maitre , ne s'embarnfTent 
pas fi c'eft aux dépens de la Vérité. Ils ne 
cherchent qu'à dire des chofes qui agréent. 
Ils ne laiflent pafler aucune ocafion de do
uer quelque louange au Prince, bien ou mal 
fondée. Ce font des aplaudiflcmens conti
nuels. On relève , par exemple , tout ce 
que les Grands difent de plus médiocre. Les 
Flateurs favent y trouver des fens merveil
leux , dont l'Auteur de cette penfée Ci vantée, 
nefeferoic jamais avifé. On comence donc 
par vanter les Princes du côté de PEfprit. On 
travaille continuellement à leur perfuader, 
qu'ils font nés avec beaucoup de génie. Il 
h'eft pas furprenant, après cela, fi la plupart 
des Grands ont une fi haute opinion d'eux 

mè 
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mêmes, s'ils s'imaginent avoir tout le bon 
ftns en partage, s'ils ont tant de peine à écou
ter les autres, & s'ils décident fur toutes for
tes de fujets, du même ton que de parfaits 
Couoifleurs. 

Si quelques Princes paroiflent fi fort en
têtés d'eux mêmes, s'il paroit vifiblcment 
qu'ils ne fe conoiffent guère, & s'ils oublient 
entièrement toutes les règles de la Modeftie, 
il me femble que ce n'eft pas tant eux, qu'il 
faut blâmer à cet égard, que ces lâches Fla-
teurs qui admirent tout ce que dit un Prince. 
Qu'il prononce fur quelque matière , con
formément au fens cômun , le Courtifan 
répétera ce qu'aura dit fon Maitre corne un 
mot des plus fententieux. Il l'embellira de 
quelques circonftances, pour le faire valoir. 
Les FlateuFS travaillent donc continuelle
ment à doner à un Prince une grande idée 
de fa pénétration & de fon génie ~ Le moïen 
de réfifter à une impreffion fi agréable? 

Cependant un Prince, que l'on enyvrç 
d'encens & que l'on trompe de cette ma
nière , n'eft pas tout à fait éxemt de blâme. 
Un lâche Courtifan le loue exceflïvement, . 
fur une penfée des plus comunes. II cft 
doux d'être loué & aplaudi fur quelque pen
fée que l'on vient de produire, mais il faut 
qu'elle ait quelque chofe de remarquable. 

CL 3 — S l 
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Si Ton n'a rien dit que de trivial, cornent 
goûter des éloges fur un fujct fi mince? Il 
feroic donc de la dignité d'un Prince, de 
faire fcntir aux Flatcurs , qu*il n'eft point 
dupe dans ces ocafions. Il devroit marquer 
de l'indignation à ceux qui lui fupofent une 
femblablc crédulité, ou au moins leurmar* 
quer allez de mépris , pour leur ôter l'envie 
de lui douer dans la fuite des louanges fi 
mal apliquées. 

Dans toutes les Cours, il fe trouve des 
Dateurs, qui étudient les inclinations, les 
fentimens des Grands, pour pouvoir leur 
plaire & s'inlïnuer dans leur EÎprit. Ils s'a* 
pliquent à conoitre ^humeur, le goût de ces 
Supérieurs, & fût-il des plus bîfcares & des 
plus finguliers, on l'aprouve, on le loue, 
on s'y acomode, & on le fuit jufqu'à la 
Servitude» 

Les faufles louanges que Ton done aux 
Princes du côté de l'Efpric , & de l'adrefle, 
de même que fur leurs goûts, ne font pas 
auifi dartgereufes, que celles qu'on leur done 
fur le Chapitre des Mœurs. On flate leurs 
Partions, & même leurs Vices. On leur 
fourniç les moiens de fatisfaire leurs defirs 
criminels. 

J'affiftai un jour à une Inftcu&iort, qu'on 
donoit à un jçuiie Priiice Allemand % que 

fa 
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fa NaifTance apelloit à être Souverain. Il 
s'agiiïoit de laFlaterîe , & voici à peu près, 
les fages Leçons, que l'Informateur donoit à 
ion Elève. 

„ Rien ne doit paroitre plus odieux , que 
„ le cara&ère de ces Ames bafles« Je fti 
33 bien, qu'ils plaifent à la Perfone qu'ils 
55 {latent ; par leur fouplefle, leur comptai* 
„ fance, leur humeur acomodante. Ils font 
„ toujours atcntifs à dire des chofes qui 
„ fuirent plaifir. Mais , maigre ces beaux 
,3 dehors, leur comerce eft des plus funeftes. 
„ Rien n'eft plus dangereux que leurs ca-, 
3J rcifes. On les a comparées aux embrafle-
„ mens d'un malheureux Peftiféré, qui 
„ voudroit nous ferrer entre fes bras , & qui. 
„ foufleroit dans nos veines le Venin mortel 
„ qu'il porte dans (on fein. Il n'y a point là 
„ (^exagération. Ce n'eft pas trop dire?, 
„ pour exprimer le mal que nous fait un Fla-
55 teur qui nous féduit. Qu'eft-ce qu'on 
5> pourra regarder corne une Pefte parmi les 
„ Homes, fi ce n'eft celui qui cherche à 
„ plaire à ceux qu'il flate , fans fe foucier dut 

„ préjudice qu'ils pourront en recevoir, qui, 
,3 juftifie toutes leurs Pallions , & qui leur 
„ aplaudit dans leurs Dérèglemens ? 

3, Vous plait il, Mon Prince, que nous, 
„ iuiviohs un peu en détail les mauvais^ 
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„ cfetsquc petit produite la Flaterie? On 
y, travaillera avec fdin, a l'éducation d'un 
,5 jeune Sei^ieur. D'habiles Gens Joueront 
» tous leurs foins à lui former PEfprit & le 
& Cœur. UnFlateur, qui voudra s'infinuet 
„ dans PEfpfit du jeune Prince, le louera 
i3 exceffivement fur les progrès qu'il a déjà 
& faits. S'il Voit fon ardeur pour l'Etude un 
„ peu ralentie , il lui dira qtf il en faitaflez, 
5> qu'il faut laiiîer le refte aux SaVans de pro-
4, feffion , que le Bon Sens naturel, dont il 
,1 eft pourvu fi avantageufement, lui tiendra 
,5 lieu de Logique &c. Il n'a que faire defe 
„ doner d'avantage de peine. Le voila un 
„ Prince acompli. 

,, CeftainftqueleFlateur rtouirit, & la 
„ Vanité & l'Amour du repos, de l'aifç, dans 
„ ce jeune Seigneur. Qu'un fage Gouver-
M neur, véritabtementataché à fort Maître, 
a vienne après cela efTaier de iémettre les cho-
„ les dans la réçle,qu'il exige de la ponâuali-
35 té dansfles Exercices, qu'il dont d'excel-
>5 lens Avis fur la néceflïté de profiter du 
a temsdatis la Jeuncffc, on ne l'écoute qu'a-
,5 vec peine. On le regarde corne une Home 
„ dificile & auflérc, qui demande trop de 
a ceux chez qui la Naiflance peut affez rem- v 

„ placer le mérite. 11 ne faut donc qu'une 
„ femblable Flaterie pour arrêter tous les 
s progrès de 'Education. 
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Je lifois dernièrement dans le Patriote âe 

Milorâ Bolinb'ok, une Réflexion qui méfit* 
de trouver ici fa place. Il die, que bien loin 
d'être furpris qu'il paroiffe dans le Monde » 
un fi grand nombre de Rois, incapables & 
indignes de gouverner les Homes, il s'eft 
prefque étoné, qu'il y en eut quelqu'un de 
fuportable , quand jl a confidére la Flaterie 
qui les alîîége dès le Berceau, & le but de 
toutes les faufles notions qu'on leur donc, 
& qui font des fuites deç vttes intercfKes de* 
Coùrtîfans. On les élève d'une manière a fa 
regarder com'e une Efpèce diftinâc ; auffi 
fuperieure aux autres Homes , que ceux-ci 
le font aux Animaux*, 

L'Eloquent Fléchier écrit au (fi parfaite
ment bien cornent on infpire de l'orgueil aux 
Princes* 33 A peine comencent iia à vivre > 
j5 j/;Y-/7jqu'ils fentent déjà qu'ils font nés pour 
„ comander. Les fournirions de ceux qui 
„ les fervent, l'éclat delà Fortune qui les 
,, etivirone , tout leur infpive la Vanité, 
„ avant même qu'ils foient en âge de la Conoi-
„ tre. A mefurc qu'ils croilfent, les rcfpedls 
35 & lacomplaifônce croiffent pour eux. On 
33 déguifeleurs Vices, on groifit leurs Ver-
,5 tus, on fait gloire d'imiter jufqu'à leurs 
„ défauts y on ne s'étudie qu'à leur plaire, 

» on 
' * Le Patriote p. 9g. 
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» on ne les écoute que pour leur aplaudir ̂  
„ on ne leur parle que pour faire leur Pané-
„ girique. 

Nous avons un Traité de Plutarque fur la 
Hférence qu'il y a entre un Flatettr & un Amu 
On y trouve un bon mot d'un Ancien , qui 
difoit que le Manège eft la feule chofe où les 
jeunes Princes n'ont rien à craindre de la 
Flaterie. Leurs autres Maires , aflez fou-
vent, leur atribuent de bones qualités qu'ils 
n'ont point.Ceux qui lutent avec eux fe laid 
fent tomber à deflein. Mais un Cheval ren-
verfe par terre fans diftinclion de Pauvre ou 
de Riche, de Sujet ou de Souverain, tous 
les Mal-adroits qui le montent. 

Pour achever le Portrait des Flateurs , di
rons, que ces Pettes de la Cour bercent un 
jeune Seigneur, de cent qualités qu'il n'a pas, 
ils fortifient fa préfbmtion, & l'entretien
nent dans toute fa médiocrité. Ils l'acoutu-
ment à fe regarder corne le Centre où doivent 
aboutir toutes les diftin&ions. Ils trouvent 
le fecret de lui doncr des préventions contre 
les Perfones du plus grand mérite. Quand ils 
fefont ainfi empares de fort Efprit, ils s'en-
graiffent defes profufions, & lui infpirent 
de la dureté pour fes Sujets, qu'il ne fe fait 
point de peine d'acablcr d'Impôts. 

Ilferoit bien à fouhaicer que le$ Princes 
co-

i 
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conuflent les mauvais éfets de laFlaterie, & 
qu'ils s'en défiaient. Ils devroient fe dire , 
que ceux qui afe&cnt toujours de les louer , 
qui les aplaudifleiït continuellement, veulent 
leurimpoftr & abufer de leur crédulité. Ils 
devroient regarder ces difcoursfiateurs corne 
des témoignages fort équivoques d'eftimeà 
d'admiration, qui ne font di&és, le plus 
fouvent,,que par des vues bafles & intèreflSes. 

Mais on peut envifager , d'un côté moins 
odieux les louanges que l'on done quelque 
fois aux Princes. St. Aitgufiin dit, que fou-
vent les Eloges que les Orateurs douent aux 
Princes, font des Leçons indirectes qu'ils lcut 
font» En leur atribuant des qualités qu'ils n'ont 
pas, ils veulent leur marquer ce qu'ils de
vroient être & leur indiquer les Vertus qui 
leur conviendroient. C'eft la penfée que doi
vent avoir les Grands lors qu'on les loue. 
C'eft une manière envelopée de les avertir de 
remplir leurs devoirs & leurs obligations. 
Lajàenfée, qui devroit naturellement leur 
venir dans l'Efprit, c'eft que leurs Sujets 
n'ofont pas les reprendre de leurs défaits, 
leur atrrbuent, dans une Epitredédicatpirc, 
ou dans quelque Harangue qu'on leur adrelîe 
les qualité*? opofécs. Ils doivent confiderer , 
que le refpedt qu'on a pour eux oblige à ce 
détour $ & qu£ les Orateurs, ne leur mettent 
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devant les yeux les Vertus de leur état & de 
leur condition , que pour les exciter à faire 
des éforts pour les aquérir. 

Je viens de parler des Epitres dédicatoires, 
que les Auteurs mettent à la tête de leurs 
Ouvrages, C'cft là que la Flaterie Te done le 
plus d'eflbr. On dédie ordinairement un 
Livre à quelque Pcrfone de qualité. Ceft là 
qu'un Auteur ne loue fou Héros, que par des 
exclamations. Il eft extafié des Vertus de fon 
Patron, & il fe récric fur le prodige de fes 
Talens. Dans la Dédicace d'un Livre les 
plus médiocres Qualités font traitées de fubli-
mes & d'éminentes, le Mérite le(plusobfcur 
eft égalé au plus éclatant. Voici, Monfieurf 

un trait aflez fingulier, & propre à nous 
montrer le cas que Ton doit faire de ces for
tes d'Eloges. Le Père Bufter féfuitc, dans 
un de fes Ouvrages, a mis à la tète une Epi-
tre Dédicatoire fort fiateufe. Dans le milieu 
du Livre, on trrnivc un Chapitre avec ce 
titre qui peut fervir de correctif à la Dédicace; 
QiCilfaut prendre an rabais les Eloges que fo» 
nous done dans un Pantigirique * dans une Epi-
tre Dédicatoire &c. Et cela conformément à 
une efpcce de Proverbe fort ufité. Quand on 
\cut défigner un infigne Menteur , on 
«lit comunément > qiC il ment corne une Orai- • 

fat funèbre > ou corne une Epitre dédicatoire. 
Difousaulfiunmot de ces Oraifons funè* 
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bres. Voici le jugement qu'en a porté un 
habile Prélat dansundefes Sermons impri
més , il n'y a pas long-tems. „ Jufqu'au de 
„ là du Tombeau, dit il, la Chaire de Vé-
„ rite ne retentit elle pas quelquefois de'ces 
„ Eloges flatcurs, où pour lotter un Hérog 
„ profane, & pour l'habiller en Chrétien 
„ après fa mort, un Orateur Chrétien ne 
„ rougit pas de recourir à tous les détours du 
„ Menfonge, & de faire trophée devant les 
„ Homes, des mêmes Adlions, qui auront 
„ peut être été jugées abominables devant 
„ Dieu? 

Cette Réflexion n'eft que trop fondée. Un 
Home de qualité fera mort au milieu de* 
fcandales d'une Vie criminelle j il n'a donc 
aucune marque de repentir j n'importe, on 
ne laiffe pas de le lotter dans {on Oraifou 
funèbre. 

La bone foi veut que nous avouions, que 
nôtre Païs n'eft pas tout à fait éxemt de ce 
défaut. 11 y a quelquçs endioits de la SuiJJh 
où les Oraifons funèbres font en ufage. Elles t 

ocafionent bien des Menfonges dangereux 
^ - pour les bones Mœurs. Il me femble que . 

Mr, OSTERVALD , dans fes Sources de la 
Corruption , a ataqué vivement cet abus, & 
je vous y renvoie. 

Si les Oraifons funèbres des Souverains 
les exaltent, & peuvent impofcr par là * 1» 
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Poftérité, il faut reçonoitrecependant, que 
dans d'auprès ocafions, on ne laiiTe pas de 
parler aflez librement d'eux après leur mort, 
& de les faire conoitre tels qu'ils ont été. Ja-
mais Prince n'a été autant exalté pendant fa 
vie que Louis XIV. Ses Panégiriftes ont 
pouffé la Flaterie jufqû'au plus haut degré. 
Cependant après fa mort on en a vu en 
France plufieurs Portraits aflez au naturel, 
é'eft à dire fort au rabais- En conlequence 
de cet ufage, & fur tout habitant un Pais 
libre, je puis bien toucher ici un Défaut de 
ce Prince, qui a beaucoup de raport à ma 
Matière , après avoir reconu d'ailleurs que 
Ion Règne a été des plus glorieux. 

Louis XIV. avoic la foibleife d'aimer ex-
eeffivement la louange , les Eloges les plus 
flateurs ont toujours été de fon goût. Aufli 
pour lui faire fa Cour chacun s'évertuoit à 
imaginer les Flaterics les plus outrées. Je 
vai, Monfieur? vous en doner quelques 
exemples. 

L'éducation de ce Prince avoir été fort 
négligée du côté des Sciences. Il eft bien 
prouvé qu'il n'entendoit point du tout le La-
tin. Mr. Je Valincourt> à la réception du 
Cardinal*/* Fleuri à l'Académie Françoife, 

1 en fit un aveu autentique, & prit ocafion 
de là d'exhorter le Récipiendaire, Précepteur 
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du jeune Roi à lui mieux enfeigner le Latin, 
que Ton ne Ta voit fait pour fon Bifaieul. 
Cependant la Flaterie eflaïa de perfuader à 
Louis XIV qu'il étoit bon Humanifte. On 
voit, dans le Colége desjéfuites- de Lion le 
/. Livre des Cornent aires dt Céfar,fur la Guer
re des Suijfes y traduit par Louis LE GRAND, 
in folio avec figures. On le montre corne un 
Livre rare & curieux. L'Edition eft unique. 
Ne pourroions nous point, Monfiettr, apli-
quer ici la Remarque que j'ai faite précédem
ment, que fi l'amour propre ne nous aveu-
gîoit pas , & fi nous avions un peu de déli-
catefle, nous devrions regarder corne des 
Ironies & des Contre-vérités, desFIateries 
auflï outrées que celle là. 

Le" Père Coronelli fit deux beaux Globes , 
pour ce Prince. Ils étoient autrefois à Marli, 
&on les voit préfentement au Louvre. Ils 
font d'une grandeur extraordinaire. Sur le 
Globe terreftre on lit un Diftique, dont voici 
le fens ; Quelle idée ne devons, nous pas avoir de 
la puijfance de nàtre Roi, puis que du bout dtt 
doigt, il peut remuer toute la Terre! * Voici 
ce qu'a voulu dire le bon Père, c'eft que fon 
Globe, malgré là grandeur énorme, eft Ç\ 
bien fufpendu, que pour le faire tourner, 

le 
* Inclita Gallorum proh quantapotentiaRégis/ 

EH digito Cœli volvit & ©rbis op*s. 
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le Roi n'aura befoin que de le toucher du 
bout du doigt, Pour faire fentir le ridicule 
de cette Flaterie, je vous prie , Monfieur$ 

de faire cette petite Remarque, c'eft que le 
dernier des Marmitons de la Cuifine du Roi, 
avoit à cet égard le même pouvoir que fon 
Maître. Il pouvoit du doigt feul remuer le 
Ciel & la Terre. L'Horifonde ce Globe mar
que tous les jours de l'Anncç, & le Roi pou
voit y voir chacune de fes Conquêtes mar
quées à fa date.. 

J'étois à Paris l'Année que LouisXIV mou» 
rut. Etant ali^ voir Versailles, on me fit re
marquer au bout de la petite Galerie, auprçs 
d'une grande fenêtre au Midi, un beauCadran. 
Horjlbntal, fur une grande Table d'ardoife. 
Iî étoit extrêmement orné , & portoic ce~ 
titre pompeux en Lettres d'or , PARALLÈLE 
ROIAL DES CONQUÊTES DE LOUIS LE 
GRAND. VOUS favés, Monfiçur, que je fuis ; 
depuis long-tems initié dans la Gnomo» 
nique, Je douai quelque atention à ce 
Cadran qui étoit fort bien fait, mais je ne % 

comprenois pas cornent on lui faifoit anon-, 
cer les Conquêtes ^u Roi, Je ne voiois 
aucune raport entre un Cadran folaire & • 
des Vi&oires. J'étois conduit par un de 
mes Compatriotes transplanté à Paris, Home 
d'efprit, & fort entendu dans les beaux 
Arts. Je lui marquai mon embaras & je le 
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çmi de m'expliquer cette Enigme. Je n'en 
ai pas la Clé non plus que vous, me répondit-il* 
La feule explication que je puis vous amer , 
ajouta-t- il tout bas , c'ejl que tout eft bon pour 
notre Roi, pom-vît qu'on le loue. Qu'une louange 
[oit fine ou grojjiére , qu'elle foit bien ou mal 
placée y il gobe tout également. Il n'y eft point 
dificile. Enfin après un peu plus d'examen , 
nous découvrîmes, que dans une large bor
dure qui environe le Cadran, on a gravé au 
bout de chaque ligne horaire, la prife de-
quelque Ville. Sur huit heures, par exem
ple , on lit, La Prife de Dole , tel jour & 
telle année. Et cette Infcription aboutiflanc' 
à la ligne horaire de huit heures, indique, 
que c'eft à cette heure là que la Placç fut 
emportée. Sur les autres heures on voit de 
même la prife de quelque Ville. Nous con
clûmes que toutes ces Conquêtes auroient 
été mieux placées dans un Almanac Hi(to-J 

rique ou dans les Etrines Mignones , que* 
fur un Cadran Solaire. Quand je le confulte, 
c'eft pour favoir quelle heure il eft , & non 
pour aprendre à quelle heure le Roi prit au
trefois Dole ou Strasbourg. Mais il s'agiflbic 
de flater ce Monarque, & on y avoit reuffi. 

Autre Flaterie où il y a auffi peu de goût. 
L'Abé de Viliers s'eft moqué de quelques 
Théologiens , qui niant voulu faire quelque 

R choft 
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chofequi marquât leur zèle pour le Roi » fi
rent imprimer des Thèfes, dont chaque po
sition comencoit par LUDOVICUS MAGNUS. 

Ce Prince qui n'entendoit ni le Latin ni la 
Théologie ne vit pas ces Thèfes. Il y auroit 
de l'injuftice à les mettre fur fon compte. 
Mais on ne peut pas dire la même chofe des 
Prologues des Opéra, chantés aux yeux de 
ce Prince même, & qu'on affure qu'il répé. 
tpit quelquefois lui même. Qu'efoce que 
l'Idolâtrie Païenne a pu dire déplus fort, 
pour flater les Princes qu'elle mettoit au rang 
des Dieux, que ces expreflions outrées fi co-
inunes dans les Oeuvres de Quinont ? 

Il eft digne de nos Autels. 

Son Tonerre infpire Pèfroi* 
JDans le tenu même qu'il repofe. 

Cornent exeufer ces Panégiriftes , qui ont 
donéâ ce Prince des Eloges fi outrées, & qui 
ont eu la hardiefle de mettre fes prétendues 
Yertus ou fa Puiffimce avec les plus augultes 
atributs de la Divinité. Il eft afligeant qu'un 

* Auteur auflî judicieux d'ailleurs, que Bar» 
hier Daucourt, ait doné lieu à ce reproche. 
H vous eft fans doute conu , JMonfieurt 

par fon excellente Critique, qui a pour ti
tre , Sentimens de Cléante fur les Entretiens 
XArifte & d'Eugène du P. Bouhours. Ce 
Bel-Efprit a eu la foibtefle de placer fon 
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Prince au niveau de Dieu même. Il fut tfeçû 
à l'Académie Françoifc Pan 1683. Le Roi 
venoit de prendre Strasbourg. Voici cornent 
ii s'exprima là deifus dans fon Complimenta 
l'Académie. Louis a dit, que Strasbourg fi 
foumette 9 & Strasbourg s'ejl fournis. Puijfanc* 
plus qu'humaine , & qui ne peut être comparée 
qu'à celle qui en créant le Monde, a dit* Qui 
la Lumière foitfaite, & la Lumière fut faite*. 
Peut-on retenir fon indignation , en enten
dant cette Faterie impie & blafphèmatoire ? 

Vous jugés bien , Monfiettr, que les Pa-
négiriftes ne fe (croient pas portés a de fem~ 
blables excès s'ils n'avoient pas fû, que la 
Flaterie la plus outrée ne déplatfoit pas au 
Monarque. Afin qu'on ne m'acufe pas d'à* 
voir exagéré cette foiblefle de Louis XIV. je 
vai finir par deux petits traits de nlodeftic 
dont on Jui a fait honeur. J'ai lu quelque 
part , que ce Prince demanda un jour à un 
Membre de l'Académie Franqoile, quel fu-
jet ils avoient doné pour le Prix qu'on deT 

voit diftribuer l'Année fuivante. L'Acadé, 
micien lui répondit, que c'étoit,cette QueC 
tion ,. Laquelle des Vertus de S. M* mérite le 
plus nôtre admiration ? Le Roi marqua qu'il 

1 R 2 fou-, 

* RecUeH des Harangues aux réception* à l'Aea* 
demie. Mr. Dwurt y fut reqû le 14. NQYSIIV 
bre.1683. 
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fouhaitoit que Ton choifit un antre Sujet. 
On voit encore dans teComtutaire âeBroffette 
fur les Oeuvres de Befpréaux, que ce Poëte 
aïant lu à Louis XIV. Sa Ire. Epitre, ce 
Prince en parut fort fatisfait, fur tout de 
la fin. Voilà qui ejl très beau, iTit-il, Voilà 
qui eft admirable. Je vous loiieirois d'avantage 
fi vous ne m'y^aviéspas tant loué. 

Si ce Prince n'avoit été fenfible qu'à des 
louanges auffi bien tournées que celles-là , 
fa, Critique ne trouveroit rien à mordre * 
mais indépendamment du tour fin & délicat, 
ifaimoit extrêmement, à être loué, & corne 
me le difoit moq Ami dans la petite Galerie 
de Verfailles, ce Prince n'y étoit fvint dificile. 
Il n'y avoit qu'à ne pas épargner.les Superla
tifs, & les Epitètes les plus ronflantes} il n'y 
âvoit, fans tant de détours,qu'à le mettre d'a
bord au deffus de l'Humain , & l'on pou-
voit s'affurer d'être bien reçu. Il auroit été 
digne de lui de marquer un peu plus de d i t 
cernement dans les Eldges qu'on lui prodi-
guoit. Il auroit été véritablement Louis 
LE G R A N D , fi on l'eût vu méprifer leà baffes 
Flateries dont on le berqoit fi fouvent. Ce 
noble mépris marque plus que toute autre 
chofe de la Grandeur d'Ame. Un Prince 
s'élève véritablement, quand il fait fe mo
quer de ces Efprits rampanr, qui exaltent 

trop 
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trop fa grandeur & fa puiflance. L'Hiftoire 
nous a montré plufieurs Princes par ce côté 
avantageux. Je vai vous en raporter quel
ques exemples , que je ne doute pas qui ne 
vous faflTent plaifir. 

Je dois mettre à la tète un beau Trait qu'on 
nous a confervé de CANUT I. ancien Roi 
£ Angleterre. Voici cornent il s'y prit pour 
repoufler la Flaterie de fes Courtîfans. Il étoit 
fur le bord de la Mer lors que l'un d'eux lui 
dona le titre de Roi des Rgis, de Maître de la 
Mer & de la Terre. Ce Prince fans rien ré-
pondre plia fon Manteau, & s'ailïc deifus, 
Enfuite voïant venir le flux, LaTerreoùjefuis 
ejlàmoiy dit il en s'adrefTant à la Mer, ^ 
toi même es foumife à ma Domination. Je te 
comande de n'avancer paspltts, £f? de refpeSter 
les piez de ton Maître : Cet Ordre n'empêcha 
pas que le flot ne mouillât les Habits & les 
piez du Monarque. Vous voies , dit il alors à ' 
ceux qui l'acompagnoient, Vous voies cornent 
je fuis Maître de la Mer. Il finit par cette 
fage Leçon, que le titre de Maître de la Mer 
£5? delà Terre, devoit être réjèrvéà DieufeuL 

CHARLES IL autre Roi A'Angleterre , 
critiqua un jour fort finement les Flateries 
de fes Courtifans. Il fe fervit pour cela de 
PEmblème des Chiens. Un jour qu'il s'entre-
tenoit familièrement avec quelqu'un de fes 

R 3 Gen 
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Gentils-Homes, le Difcours tomba fut les 
Chiens. Un de Tes Courtifans mit en que-
ftion,quellc efpèce mérite la préférence. Tout 
le Monde fût d'avis que c'eft YEpagneul ou 
le Lévrier, Le Roi fe déclara hautement pour 
le Lévrier, parce dit il, qu'il avoit tout le bon 
naturel de F autre, fans en avoir là Flaterie. 
Satire aflez fine des Flateurs de Ta Cour. 

VICTOR AMEDE'E , Roi de SarJaigne, 
ŝ eft aulli diftingué de ce côté là; Ce Prince 
n'aiant encore que treize ans, fes Courtifans 
lelo'ûoient d'avoir bien fait quelque chofë, 
dont lui même n'étoit pas content. Il répon
dit en fe moquant d'eux , Les Princes font 
toujours bien tout ce qu'ils font *. Il feroit à 
fouhaîter que lesSoUverains donaflent fouvent 
de femblables mortifications aux Flateurs. 

Il y a environ Vingt ans, que l'oit publia 
dans quelque Ouvrage Périodique, une 
Ode contre la Flaterie. je doute Monfieur , 
que'lle vous foit conue. En tout cas, je fuis 
fondé à croire que vous eii verres ici quelques 
flrophes avec plaiûr. 

LA F L A T E R I E 
O D E 

TDLein de cette noble furie , 
* Qu'Horacefentit autre fois» 

i Contre 
*' I Principi Brmo fendre ti'tto bene. Jfai/eJU-
«. ifo^cttrtj. T. II. (. ft)n 
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Contre la bafle Flaterie, 
Aujourd'hui j'élève ma voix ,• 
Tremblez Sujets de la perfide , 
Le Dieu qui m'anime & me guide, 
Dans mes mains a mis Ton pinceau ; 
Je vais par des traits pleins de Dames, 
De l'impofture de vos Ames > 
Immortalifer le Tableau. 

Loin de moi, Troupe abominable, 
Dont l'Univers eft infe&é; 
Du Monftre le plus éfrohble ; 
Je crains moins la férocité. 
Contre fa meurtrière rrge, 
On peut aporter un Courage, 
Un Bras qui triomphe en Vainqeur > 
Mais contre vous , on eil fans Armes ; 
Vos Menfonges ont tant de charmes » 
Que l'on n'en peut fauver fon Cœur. 

0 vous redoutables Monarques , 
Images vivantes des Dieux, 
Montrez vous par d'illuftres marques, 
Dignes d'un Nom fi glorieux. « 
Vos Palais feroient-ils l'azile 
D'une Troupe infâme & fervile 
D'Admirateurs de vos défauts ? 
Trop heureux celui qui gouverne , 
Quand du haut du Trône il difcerne > 
Les vrajs honeurs d'avec les faux / 

Tels que les trompeufes Sirènes, 
Dont les Chants font faite pour toucher, 
Donent fur les liquides naines, 
Le trépan au foible Nocher ; 
Tfls des Flateurs les traits funeftes> 
Dans des Ames toutes céleftes > 
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Font couler leur fatal poifon ; 
Rois , imitez le fage Utiffe; 
Il triompha de leur malice, 
Far le flambeau de la Raifon. 

Ainfi jaloux de vôtre gloire, 
N'éfcouteZ que la Vérité -, 
Elle rendra vôtre mémoire 
Plus chère à la Pofterité ; 
Meprifez ces Langues maudites * 
Qui favent peindre les Therfites , 
Avec les couleurs des Héros s 
Et malgré la Parque, elle même, 
Vous porerez le Diadème 
Jufques dans le fein des Tombeaux. 

• 



L E T T R E 
A ? Auteur de F Examen de la Verfion du 

FfaumeLVUL inféré Journ. Helv. àt Juillet 
*7ïf- p. 7f-
MONSIEUR 

'TOuteperfone, qui publîe une nouvelle 
Verfion de quelque endroit de l'Ecriture 

Sainte, peut & doit s'atendre à la voir criti
quer. Je ne fuis donc point furpris,que vous 
aiez pris la plume, pour défendre vos Idées 
Théologiques & Maforéthiques , & jpour me 
cenfurer. Cependant, puifque vous avouez 
que vous avez toujours régarde ce Pfaume , 
corne un des Morceaux dijiciles de r Ecriture 
fainte, & que vous n'avez encore rien vu de 
bien fatisfaifant la deffm, ne femble fil pas 
que cette raifon feule, dans la fupofition 
même que \cme fufle trompé, auroitpû vous 
engagera me traiter au moins cluétiéViement, 
avec un peu de fuport & d'indulgence, fi 
vous me jugiez indigne des égards de vôtre 
politefle? 

Vous demandez d'abord de quelle autorité 
je fais de ce Pfaume un Morceau Prophctique! 
Prenez feulement la peine d'en lire le dernier 

r Vcrfct 
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Verfet, & Vous verrefc que c'eft de l'autorité 
du Pfalmifte, & non de la mienne. Ne finit-
il pas par tes mots manifeftement prophétie 
ques ? Alors les Homes diront : Ilejl certain 
que lejufte retire du fruit de fa probité , il efi 
certain qu'il y a des Dieux, qui exercent leur ju
gement fur la Terre. 

Y anroit-il, dites vous, enfiiite quelque incon* 
vinient à régarder les premières paroles du 
Pjaume, corne Pindication de ÎAir, fur lequel 
il devoit être chanté. Je n'y en tronverois au
cun, (î Ton nous le notoit en Mufique. J'y 
trouveirois même du plaifir, fi par le charme 
de vôtre voix, vous daigniez nous faire enten
dre cet Air, iuconuaux Juifs mêmes, qui 
devroient pourtant l'avoir apris de leurs 
Pérès. 

Vous reconoiflez à la page 83 que le mime 
v ton menaçant régne dans tout ce Pfaume. De
vez vous donc trouver étrange , qu'au lieu 
de traduire corne vous, Ne perds pas , j'aie 
traduit: Tu perdr<u 0 Dieu , les Méchans. 
Ne cherchons pas des corre&ifs, qui faflent 
de ce divin Cantique un aiTemblage de Con-
tradi&îons. Que le comencement réponde, 
je vous prie, à la fin, & la fin au comence-
ment. 

Ne conviendrez vous pas avec moi, A/bw-
J W , qu'il faut ŝ ateiidre à trouver dans les 

pré-
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premiers Verfets d'un Plaume, quelque 
chofe qui nous en jnanifefte le deflein, qui 
nous place, pour ainfi dire , à l'ouverture de 
la Scène , & qui corne une Bouflble ferve à 
nous orienter ? N'eft-ce pas fuivant ce prin
cipe, que vous regardez le Verfet 2. de nôtre 
Pfaume, corne une Plainte de David contre des 
Juges iniques, à qui il témoigne [on mépris, par 
des exprejjions que vous rendez ainfi : Gens 
de t?AJfentkéey Ou pour mieux dire, Petite Af 

fetnblée, & Fils des Homes , ou ce qui eji //« 
même chofe, ùens dit contint, la lie du Peuple ï 
Pour moi, qui fais, que les Prophètes *. 
nous défignent très Couvent, Cous le nom 

K d'Edom & d'Efatt le grand Ennemi de Vlfraè'l 
miftique, c'eft à dire de PEgHCe Chrétiéne 
fidèle, je Vois que dans ce Verfet le Pfalmifte 
s'adreffe à des Juges qu'il caractérife parfaite
ment, en les répréfentant corne des Enfans du 
nouvel Edonïy c'eft à dire corne des Gens qui 
vienent de iteconoitre PAntcchrift pour leur 
Père fpifituei, pour leur Dodteur, pronon
çant en Ca faveur les Arrêts les plus injuftes, 
& condanant ceuk qui veulent ramener les 
autres Homes à la droiture , dont ils Fe Cont 
détournez. Au refte, à qui perfuadere&vous 
que tordre de fe taire foit une phrafe toute 

fratt-
* Votez Ifi. XXXIV. & LXUÎ. Jer. XLÏ& 

*a. avec fia Prophétie d'Abdias % #G» 
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françoife , qu'une expreffion fi naturelle ne 
Toit pas d'ufage dans toutes les Langues ? 
Quand le Sanhédrii défendoit avec de gran
des menaces aux Apôtres , d'enfeigner au 
Nom de JÉSUS, ne leur ordonoit-il pas de 
fe taire ? Mais avec la pénétration dont vous 
êtes doué,,pourquoi, aiant bien compris 
ma penfée, feigpez vous de la prendre de 
travers ? N'y a-til pas un peu de malice à 
m'atribuer le lidicule deflein de faire venir 
des Enfàns d*Edom proprement ainti nommez, 
pour exercer la Jitjlice en Judée. 

Après avoir reconu que le Prophète s'adref-
fe aux Enfans de PEdom félon PEfprit, 
cornent le Verfet 4 m'auroit-il doné de la 
peine. Pour vous, Monfieur, vous avez pris 
celle de changer ces mots de l'Original 
MèchanSy ils font devenus étrangers à F égard de 
la matrice en ceux ci ; Ce font des Méchans 
quife font écartez dès la matrice. Pourquoi ne 
confervezvous pas le fens propre du Verbe Zo-
row,que les Auteurs des Di&ionaires Hébreux 
traduifent en Latin abalienati funt7 c'eft à dire 
ils font devenus étrangers*? Pourquoi'mettez 
vous en caradére italique le pronom relatif 
/]*/;,que vous fupléez fans néceffité? Vous 
voulez que dans le Pfaume'LL David detef-
tant fon crime, fe reproche tous les péchés 
qu'il a comis dès fa plus tendre jeunefie; 

mais 
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mais quand il dit : Voila fal été formé dans 
Viniquité & ma Mère m'a conçu dans le péché, 
veut il dire autre chofc fi non „ Il eft vrai 
„ que né d'un Père & d'une Mère fujets k 
„ Gomcttre l'iniquité,j'ai reçu d'eux une natu
re péchérefie? Ne confirme-til pas ce fens lors 
qu'il continue en ces mots, mais il ejl vrai 
aujjique tu agrées la fincérité du cœur & que 
tu niavoisfait conoitre intérieurement la Sagejfe? 
Quand vous reconoiffez que les paroles prqfé-
rans le menfonge favorifent mon explication , 
je vous tiendrois compte de cet aveu , CL VOUS 
n'ajoutiez pas auffi-tôt, que chacun fait,' que 
dans le fiile des Auteurs facres, le menfonge m 
lignifie guères Terreur de TEfprity mais plutôt 
celle du cœur, le Vice, Patachement aux Vanu 
tés du Monde. A ce compte là, quand St. 
Paul écrivant aux Thejfalonkiens, leur prédit, 
que Dieu envoïer» aux mauvais Chrétiens 
qui doivent périr , unepuiffance aSive & pro
pre à les jet ter dans Terreur ; de forte qu'ils ajou
teront foi au menfonge, cela ne figni6eroit pas 
que cette Puiflance leur fera recevoir une 
Do&rine erronée. Daignez m'excufer, fi dans 
cet endroit & ailleurs, je m'en tiens au fens 
propre du mot menfonge, plutôt qu'à vôtre 
explication. 

Nous voici parvenm , dites vous , au fort 
de la Bataille, & vous ne craigne* pas d« 

fou-
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foutenir, que les Verfets f. & tf. que j'ai 

. traduits : Ils ont defiré pajjîonément ÇAfpic ' 
Machinateur. Il fermera fon oreille à celui qui 
ri aura fait aucune atention à la voix de ceux 
qui partoient bas contre t Enchanteur devenu 
habile dans les enchantemens, ont été mieux 
rendus par nos Interprètes, en ces mots: 
Ils font comte l'Afpic fourd » qui ferme fon 
oreille, qui n'écoute point la voix des Enchan
teurs , du Charmeur habile à ufer de charmes. 
Mais vôtre Verbe Ils font, & vôtre premier 
relatif qui, fe lifent-ils dans le Texte Origi
nal ? Y a t-il quelque néceilïté de fupléer ces 
mots ? D'ailleurs cornent un Afpk four à 
pourroit-il écouter? Quel befoin a-t-il de 
fermer fon oreille, dont il ne fauroit rien en
tendre ? Pourriez vous me produire quelque 
Partage du Vieux Teftamcnt, où le participe 
donc nos Verfions ont fait des Enclxmtews 
lignifie autre chofe que des Gens qui parlent 
bits ? Vous voulez encore nous faire acroire, 
que David parle ici dans le préjugé du Peuple. 
Selon vous rien de plus réel que ce préjugé. St. 
Jerùme, les Rpbins mus en parlent. Voila 
vraiement de belles Autorités, pour mettre 
un Langage erroné dans la bouche du Roi 
Prophète/ Pourriez vous fans rougir, nier, 
que cette comparaifon fupofat vrai un fait, 
dont vous reconoiflez la fauffeté, (avoir 

qviil 



Septembre 1 7 ^ 5 . 271 

qu'il était des Serpens ajfez malins , pour éviter 
les embûches qiCon tendait à leur vie, par le 
moïen des fins , en rendant leurs oreilles inac-
cejjibles à ce bruit 'i Vous me faites rire avec 
vôtre Daguech dans le Caph ? Vîtes vous ja
mais un. Jèul Daguech dans les Bibles fans 
points ? Quelque prévenu que vou6 foiez en 
faveur de Y Ecole de Tiberiade, vous fentirez 
fans doute que dans le mot KKémo de fa fa
çon , la prononciation de la confone K re
doublée devant elle même , feroit pénible à 
la bouche, & défagréableà l'oreille , pour 
ne pas dire impoffible. N'eft-ce pas pour le 
plaifir de difputer, que vous aimei'iez autant 
PAfpicfourd quife bouche les oreilles , que PAf-
pic qui forme des complots ? Il entend bien peu 
fes intérêts, ajoutez vous , de fermer fon oreille 
à ceux qui refufent d'écouter celui qui parle en 
faveur de la Vérité, lefquels font fans doute en
nemis de la Vérité, par conféquent Amis de 
l'Afpic Machinateur f Ne pourriez vous pas, 
avec autant de raifon, dire que les Romains 
entendirent bien peu leurs intérêts, de rui
ner la République des Juifs, après que le 
Sanhédrin , pour ne pas s'expofer à leur épée, 
eût fait mourir nôtre Seigneur, corne un En
nemi de Céfar ? Dieu ne châtie-t-il pas trés-
fouvent les Violateurs de fes Loix, par les 
PuiiTances mêmes en faveur de qui ils les ont 

. vio-
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violées ? Et n'eitce pas dans l'acomplifle-
ment d'une telle prédi&ion, contraire à tou
tes les aparences humaines , que fa Vérité 
divine brille avec le plus d'éclat ? 

Après que vous avez fait cet aveu R in
génu , faune encore mieux contenter le Texte, 
que [on Comentaire & fon Comentateur, per-
fone ne fera fûrpris que vous défaprouviez 
ma Verfion du Verfet 7nie. Ruine , - b Dieu , 
tun & P autre par leur bouche : détrui, b 
Eternel, les Lionceaux par Uur égarement. 
Vous dites que l'Hébreu pqrte. „ Détrui ô 
yy Dieu, leurs dents dans leur bouche. 
„ Ecrafe les dents macheliéres des jeunes 
„ Lions. " Je doute pourtant un peu que 
vôtre fufrage pût mettre David à couvert de 
la cenfure des Ledteurs judicieux , qui trou-
veroienten ces mots dans leur bouclfe une fu-
perfluité blâmable. Si par malice ou parac-. 
cident, quelcun vous frapant au Vifage , 
rompoit une de vos dents > diriez vous d'un 
ton plaintif: Uni a cajfé une dent, dans ma 
bouche? Ne vous contenteriez vous pas de 
dire : // m\i rompu une dent ? Quelcun a-1 il 
jamais ignoré que c'eft dans la bouche des 
gens que leurs dents fe trouvent, & fe gâ
tent ? Mais venons à vos deux Remar
ques Rabiniques. A quoi penfiez vous ea 
écrivant ces mots ? Dans la nouvelle 
Verfion il faut lire Shenajim,m lieu de 



Septembre I 7 f ?. 275 
Shinnemo. Oràfupofer même la pon&uatien 
vicieufe, ttAï w* fepeut pas, <f fliw/* ̂ 1 Vau 
final. Avez, vdus écrit cela, dans le deflcin 
de dérider le front de ceux qui ont quelque 
teinture de la Grammaire Hébraïque? Ils 
favent que dans le ftile Poétique, Shenénto* 
que présente le Texte, fe riiet régulièrement 
pour Sl)enéhem que vous trouverez expliqué 
par ambo iUi, à la page 83o. de vôtre Lcxicote 
de Btixtorf. Vôtre féconde Remarque fur le 
mot que les Maforethes lifent malftegnot, & 
que je traduis , par leur égarement, eft tout 
auflî peu fondée. Pour prévenir toute me-
prife, & faire entendre aux ConoiflTeurs, 
que je Hs miltegnot, ce qui eft l'infinitif tegnot, 
précédé d'un lamedSc d'un mem, j'en avois 
mis en note l'explication latine abevrando. 
Quand vous dites, que pour avoir mon 
fens , il faudroit lire Bemalfegnot, c'eft co
rne fi vous difiez qu'il faudroit lire Bemilbo , 
in-à-veniendo au lieu de milb&, à-veniendo, que 
vous pouvez voir à la page 670. dç vôtre 
Opitius. 

Si l'on veut vous en croire, vous faites 
quartier à vôtre Ami, des Verfets 8 & 9. 
Ceux qui prendront la peine de les lire, juge
ront aifément, que ce qui yeft dit, & de 
Vlncirconcifion & de l'Avorton de la Femme ,• 
vous auroit mis dans quelque embarras. Aulli 

S *° 
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le chagrin dont vôtre ftile prend une forte 
teinture, lailTe aflez conoitre que vous l'avez 

iparfaitement fenti. Cerf eft pas, dites rt>us, 
que la moijfon ri y fût encore ajjez confidérable, 
mais fans dire que je comence à languir fur cet 
Ouvrage ajfez rebutant^ je crains beaucoup plus 
encore d}abuftr de vôtre patience. Vous paifez 
donc au Verfet 10. fur lequel vous vous 
donez cariére, en changeant de vôtre pure 
autorité, le motJabinon du Texte, tnjcmibouy 
dont la lignification eft très diférente > & ~ 
cela pour nous préfenter un fens de vôtre 
imagination lequel heurte également & ia 
Grammaire & les Didionaires Hébraïques. 
Il eft vifible que furie mot atady vous con
fondez le r Www de vôtre Buxtorfavcc ra-
mm, corne fi le premier fignifioit un rameau* 
au lieu qu'il défigne le noirp-un > éfpèce de 
ronce , qui a des épines droites & fort poin
tues. On peut juger par là du mérite de 
vôtre explication,& fi à défaut du vrai vous 
sous avez dôné du fan trouvé pour me fer-
vir de vos termes. Vous avez fourni, fans 
ypenfer, le fécond Tome de la plaifante 
bévue , d'un Bel-Efprit de ce ficelé, qui de 
Phb-udo, c*eft à dire de la Sangfue dont parle 
Horace avoit fait une.Hirondellc. Cependant 
Tsom étes9 dites vous, choqué de la grande liberté 
avec laquelle le nouveau Critique taille & ro-

gtte 
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pie dans le Texte Original. Mais ce nouveau 
Critique a-t-it changé quoi que ce (bit dans 
l'Hébreu ? Y a-t,il feulement tranfpofé, corne 

• vous une letrre? S'il a fait main baffe fur les 
Points voïelles, d'invention humaine, qu'a-
t-il fait en cela, que n'aient fait avant lui fur 
un grand nombre de Paffages, de très-habiles 
Critique? Mais il eft tems de finir une Let
tre , qui pourroit réveiller en vous cette paf-
fion, avec laquelle on fent d'abord, que 
vous avez fait vôtre Examen par un motif 
kcret, que je devine aifément, mais que je 
veux bien laiffer ignorer au public. En cela 
vous avez une preuve bien réelle de ma 

. difcretion & de la cqnfideration avec laquelle 
je continue d'être &c. 

. . . ' . • • • 

A le 24- Aoitt 17 ? f. 



nécrosas 

j S U I T E 
I Ve r Examen des Idées Philofopbiques Je Mr. 

D E V O L T A I R E . 

A U X E D I T E U R S . 

M E S S I E U R S » 

CI la prédiledh'on de Mr, de Voltaire pour 
le / Siftème de Netvton fur l'origine & la 

propagation de la Lumière, a plongé ce 
Grand Poète dans des Erreurs palpables, 
quant au phyfique , il ne s'y eft pas moins 
enfoncé en qualité de Comentateur de la Ge-
nè/e. Il croit & afirme que M O Ï S E eft en 
contradiSion avec lui même. Voïons fi ce 
ne feroit point Mr. de Voltaire. Prouvons 
que Moîfe eft bien éloigné du Siftètne Ne&to-
nien, & tachons de nous décider, au-quel 
nous devons doner la préférence. 

Pour cet éfet faifons abfira&ion de îAu
torité de la Révélation. Ne confultons que 
la lettre de la Genèfe, les Règles de la faine 
Phyfique, la Raifort & l* Expérience. Mon 
Plan y à tom égards, fera furement du 
£oûtdeMr. de Voltaire. 

Voici fes propres expreflions *• 
, » Cnm 

• Henriade&c.. Toœ. Y. page ijtf. 
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„ Ctfttx #«/ combattent la Bgifon par VAu-

„ torité emploient F Ecriture Sainte.... Ils 
„ ont fait réellement de Mô'ife un Phyficien. 

Si Mr. A Voltaire étoit auffi habile Natu-
ralifte & auffi grand Philofophe, que Pétoie 
ce Sage Législateur , furement je n'auroi* 
pas tant de Paradoxes Phyfiques infoutena-
bleS à relever. 

„ Si c'eft fimplieité, ils font à plaindre"*. 
Voila qui eft bon & Chrétien. Je tâcherai 
de mettre les plus fimples en état déjuger , 
qui eft le plus à plaindre, ou Mr. de Voi
ture y dans fes préjugés, & dans fa prédi
lection pour le Siftème de Newton, ou ceux 
qui ne1 voient la Lumière qu'où elle eft, & 
qui ne croient pas qu'on puifle en jouir 
dans le centre des Ténèbres. 

Ce fera toujours un déteftable cara&ère, 
que de chercher à rendre odieux **. Mr. de 
Voltaire ne trouvera jamais en moi cette cri-
minelle démangeaifon. 

Il faut croire y difent-ils ***, que la Lu
mière du jour ne vient pas du Soleil, parce que9 

félon la Genèfe, Dieu créa la Lumière avant le 
Soleil. Mais ces Mejjîeurs ne fondent pas que9 

fuivant la Genèje> Dieu fépara aujjila Lumière 
S 3 des 

* Ibidem, 
** Henriade &c . Tom. VI. pag. 1 ;*. 
<•*. Pag. 137. 
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des Timbres, &apcHa la Lumière Jour, Ç£ 
les Ténèbres Nuit, & compofa un Jour dufoir 
& du matin &c.. . & tout cela, avant que de 
créer le $oleii II faudrait donc , au compte de 
ces thificiens, que le Soleil ne fit pas le Jour^ 
& que tabfence du Soleil ne fit pas la Nuit. 
' Je ne m'arrêterai pas aux idées des An*, 
ciens & Modernes Comentateurs de cet en-, 
droit de la Genéfe. Il me faudroit un Volume 
pour relever ce qu'ils ont dit à cet égard ,-
que je ne puis adopter. Je n'ai trouvé ni In* 
terprète, ni Comentateur, ni Critique, 
dont les Idées fur ces Paflages fuiTent pro
bables , ou qui cuflent Amplement quelque 
aparence de vraifemblance. 

Pour édifier Mr. de Voltaire, je me bornerai 
~à lui doner mon Explication de ces Verfets 
de la Genèfe > qu'il trouve en contradiction. 

' Gen. I. î» l. Au comencement Dieu créa, 
les Geux&la Tare. C'eft une Réflexion gé
nérale ; un début, qui indique ce qui va 
être traité, & qui tend en même tems à 
afTurer Mr. de Voltaire > que le Monde n'eft 
fas étemel, puis qu'il a été formé: Qu'il 
n'eft pas non plus l'éfet du Concours fortuit 
des Atomes-, que ce n'eft pas un aveugle 
JJazard, qui a doné l'éxiftence au MonJe 
entier & à toutes les Créatures qui y f o u , 
corne les Epicuriens l'ont enfeigné tant 
de Siècles aptes j mais qu'il a été rai%é 
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par une SagefTe également admirable & ado-
rable. 

.A/d/jfë femble vouloir prévenir auffi les 
Stociens, en faifant fentir, que ce ne font 
pas les Deflins qui ont rangé l'Univers, 
qui ont décidé de ces grands Evénements, 
& qui les ont dirigés félon leurs prétendus * 
Décrets éternels : Mais qu'une Souveraine 
Intelligence parfaitement libre, d'une Sa-
gefle immenfe , d'une Puiflance infinie, & 
dont la Bonté égale la Force & la SagefTe , 
qu'un grand Dieu Souverain, un Dieu éter- l 

nel, un Dieu feul fufifant à lui même, a tiré 
du néant, rangé & difpofé toutes les Créa
tures que les Cieux & la Terre renferment, 

* & a doiré à plufieurs, félon fon bon plaifir, la 
vie, le mouvement, & Péxiftence. 

Voila un début digne de Moïfe, qui done 
les plus aiiguftes idées de celui dont il anonce 
les Faits , & qui infirme quelle eft la fplen-
dewr delà Gloire du Grand Dieu Créateur.r 

Genèfe I. ir. 2. La Terre étoit fans forme 
& vtàde, & les Ténèbres étoientfur la furface 
àtfAbime. Cela dépeint le Chaos, l'état de 
toute Matière, qui étoit fêle, mêle, dans le' ' 
tems de fa formation. 

Et PEfprit de Dieu femouvoit fur les Eaux. 
Ce font les Vents. ROUACH lignifie égatë-* 
ment, tEfpritf le Vent, \e Soufle. 

6'eft \e dite des Hébreux. Us apellent 
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Divin, tofit ce qui eft par excellence, Pf* 
XXXVI. 7. LXXX. ii.CXLVII. 18. 

Genèfel. "ir. 3. Dieu Ait, que la Lumière 
foit, £# la Lumière fut. C'eft ici l'endroit fca* 
breux, qui heurte le plus Mr. de Voltaire* 
& quia le plus embaraffé tous lesComenta-
teurs. Tachons de le tirer au clair. < 

Je ne m'étendrai pas ici à faire des Remar
ques Théologiques fur cet incomparable 
trait de pinceau , admiré par les Païens , & 
imite fi beureufcment & fi fréquemnfent par 
Virgile. Dmt , & fa&um eji. Cornent un 
Efprit peut-il agir fur des Corps? J'ai tâché 
de faire comprendre ce quo tnoJoa mes En-
fans, en leur faifant obferver Pafcendant que 
leur Efprit a fur leur propre Corps. Un (im
pie ade de leur Volonté le détermine à agir, 
àp^rle^ à fe taire. Ils ont compris, que 
l'Efprit Créateur, infiniment fupérieur au 
«eur, a eu unafeendant infiniment plus aifé 
& plus parfait fur toute Matière , que leur 

Volonté n'a fur leur Corps. Le Créateur a 
feijt mentalement ce que fait nôtre Volonté» 
elle ne parle , ni n'ordone,• à l'inftant elle efl: 
obéïe. Un Roi, x\n Père , un Maitre ordo-
nent â haute voix 5 ils expriment leurs inten
tions , pour ceux à qui ils donenrtles ordres* 
La Voix, de la part du Créateur, eût été inu
tile pour des Créatures inanimées, qui ne 

pou* 
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pouvoient entendre j un (impie acte de Vo
lonté a lu fi. Dixit, & faStum efl. 

Je me bornerai ici à ce qui eft de mon but 
capital i C'eft le Phylique j C'eft la Qiieftion 
concernant la Lumière, & s'il y en a eu de 
formée dès le premier Jour de la Création. 

, D'abord, je pofe en fait, Que la Langue 
Hébraïque rfeft pas riche. Tous ceux qui fe 
mêlent un peu de Science favent, que de 
toutes les Langues aujourd'hui conùes, les 
Langues Orientales font les plus ftériles. Un 
même Mot a plufietirs lignifications, fou-
vent tout à fait opoféos ; on eft contraint de 
fe décider, par le but de celui qui parle & par 
la fuite de fon difeours. 

2°. Je pofe encore en fait : Que de la 
même Racine hébraïque fe dérivenc les ex-
preflîons qui défignsnt, /'A/ire lumineux, 
la Lumière, h Matière lumimufe, le Feu, le 
Foïer , & même une Grote, une Caverne, 
tout Sous terrain où il y a défaut de Lumière. 
Il me feroit très ailé d'en doner des exem
ples , conféquemment des preuves. Jem'é-
tendrois trop , & je dois épargner l'ennui au 
plus grand nombre des Lecteurs. 

Pour trouver le vrai fens d'une exprerEos 
hébraïque, il eft donc raifonable & indif-
penfablede faire atention à l'état des chofefj 
& à toutes les circonftances qui peuvent e» 
doner la véritable iignification^ 
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3°. Enfin je pofeen fait, Que dans tout 

le refte de la Création , il y a un Ordre & 
unç. Sagefle évidente, palpable, foùtenUe , 
infiniment admirable. 

Dieu ne crée pas les Arbres, avant que 
d'avoir formé le Sec. Il ne fait pas les Poif-
fons , avant qu'il ait féparé les Eaux du Sec i 
Il ne forme pas les Oifeaux , les Anirtl&ux & 
l'Home, avant que de créer tout ce qui leur 
étoit eflentiel, l'Air, pour leur refpiration, 
la'Terre fèche pour les porter; le Soleil, 
pour les éclairer, les Fruits, les Racines , 
les Herbes &c. «c. pour les nourrir &c. &c. 

Je demande à M. de Voltaire, s'il feroit 
raifonable, que dans l'interprétation d'un 
mot , quia plufieurs lignifications, on pré
férât celle qui eft la moins compatible avec 
un Ordre & uneSagefle reconus, démon- . 
très & conftans , corne l'ont fait, je l'avoue 
tous les Interprètes, les Septante, fa Vulgatt* 
Erafme l'excellente Tradu&ion de Luther , 
Jumnt& Trêmcllim, & généralement tou
tes nos Traduirions Franqoifes. 

•Auffi les Comentateurs , pour expli-
quer jeette prétendue Lumière du premier 
Jour, ont au être obligés de recourir à un 
certain Feu élémentaire, qui a dft éclairer les 
trois premiers Jours de la Création. D'au
tres ont forgé un Lumen Aijfeminàtnm, une 
Lumière parfemée dan* toute la Nature , en 
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ateridant le quatrième Jour, qui fut celui de 
la formation du Soleil. Je n'ai vu, que le 
Savant & Sage Le Clerc, qui, fur ce Paffage 
fe mec au même niveau, avec les plus igno
rants , & avoue ingénument, qu'à cet égardr 

il marche de pair avec ceux qui ne voient 
goutc dans cette Lumière du premier Jour *. 

Mr. de Voltaire eft trop équitable, pour 
ne pas convenir avec moi, que dans l'inter
prétation d'un mot hébreu , fufceptible dé 
plufieurslignifications, qui fontprefque fi-
nonimes , on ne doit pas balancer à préférer 
celle qui combine le mieux avec la Sagefle 
immenfe qu'a démontré un Dieu d'Ordre, 
dans la formation , l'arrangement & les di
vers mouvements qui fe font admirer égale* 
ment dans tous les Ouvrages de la Création. 

J'ofe donc avancer, que ce troifiéme Ver-
fet de la Genèfe a été mal traduit : ùien dit : 
Qtie la Lumière foit 7 & la Lumière fut ; & 
qu'en nôtre Langue , on doit traduire, bieu 
dit : Qiie la Matière lummeufe éxifie, £<? Ar 
Matière lumineufi éxifia : Cette Matière fab
ule, qui, lorfque j'aurai formé ieSbkil, 
doit fervir à la propagation de la Lumière ; 
cette Matière fubtile, que je deftinè à exciter 
la fenfation delà Lumière dans les Créatures 

qtie 

* Joh. Clerici Gom. în Pàttafc G*«u L % *• 
Juxiajiio cum ignarijpikùs* i 
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que je formerai, avec des yeux , qui auront 
befoin de Lumière pour fe diriger. 

Je regarde cette expreffioii de Afoïfe corne 
une finecdoche. La Lumifrc eft mife pour la 
Matière liimineufcy formés le premier Jour. 

Je trouve là un Ordre admirable, éfet in-
féparable de la SageiTe adorable , démontrée 
dans toute la Création. 
. Il n'y auroit pas eu de l'Ordre & de la 

Sagefle.de former le Soleil avant cette Ma
tière fubtile, qui doit fervir à la propaga
tion de la Lumière, & qui eft fi eflentiellt 
pour que les Corps lumineux puiflent cornu* 
niquer leur Lumiéte & leur chaleur. 
- L'Air a dû néceffairement être formé avant 

les Créatures qui refpirent. Y auroit-il eu 
de l'Ordre & de la Sagcfle, de former l'Ho
me , les Oifeaux, les Poiflbns, les Animaux, 
tous les Infedtes & les Reptiles qui ont des 
Poumons, & qui ne peuvent fubfifter fans la 
refpiration , avant que de former l'Air ? La 
SageiTe éxigeoit, que tout ce qui refpire 
trouvât au moment de fa Création , tout ce 
qpi luiétoit eifentiel pour fa confervation. 

La même SageiTe éxigeoit, que la Matière 
cui pouvoir rendre le Soleil utile fut formée 
avanc lui. 

D'abord donc, & très fagement, Dieu forma 
oetté Matière fubtile lumineufe , ou lumifére. 

Le même Jour. En me fervaht de ce mot 

http://Sagefle.de
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ie Jour, Mr. J* Voltaire ne doit pas s'aheur-
ter. Je parle, & je dois parler d'une ma
nière intelligible pour mes Contemporains. 
Corne moi, Moife écrivoit après coup. Il 
parloit leLangage conu & adopté de fon tems. 
Dans le début de la Création, le Soleil, n'é-
xiftant pas, il ne pou voit y avoir , ni (bir, 
ni matin, ni Jour proprement dit. Quand 
donc je parle ici du premier Jour, je veux 
défigner la première opération de la Création. 
Pour éviter les circonlocutions, je prie donc 
Mr. de Voltaire de me pardoner , fi , corne 
Moïfe>)e me fers du mot de Jour, conu & 
fii ufage chés tous ceux pour qui j'écris. 

Dans ce premier Jour, Dieu créa & ran* 
gea le Chaos. 

Il étoit eflentiel de fçparcr laMatiére fubtile^ 
qui de voit fervir de véhicule à la Lumière. 

Cette réparation fe fit avec une admirable 
facilité. Ce fut, à ce que je crois, en do
uant à tout le Chaos le Mouvement de rotation. 

Par ce moien fi fi m pie , les parties les plus 
groffiéres tendirent au centre. Ce font les 
Loix naturelles de la gravitation. Dans tout 
mouvement de rotation , les parties les plus 
«rafles, les plus lourdes , les plus pefantes 
font néceifairement centripètes. 

Ce Mouvement de rotation n'eftpas une 
fupofition imaginaire. Il eft réel > il a eu Heu; 
il exiftt encore. Mr. Àt Voltaire en convient. 
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de feul Mouvement fufifoit pour débrouil
ler tout le Chaos. 

Naturellement ̂  & par les règles de la 
faine Phyfique, le même Mouvement de ro
tation contraint la Matière la plus fubtile à 
s'élçigner le plus du centre. 

Il eft démontré, que l'Air greffier l'eft 
plus dans nôtre voifinage, qu'il ne l'eft fur 
une haute Montagne. 

Cependant la Matière la plus déliée doit 
toujours être entre-mêlée avec l'Air le plus 
groflier, non feulement pour en remplir tous 
les interfaces, mais aullî corne eflcntielle 
pour la progreilion non interrompue de la 
Lumière. 

Par le Mouvement de rotatioiv que lie 
Créateur imprima au Chaos, il fépara donc, 
dès le premier Jour , la Matière qui devoit 
fervirà la propagation de la Lumière, & à en 
exciter la fenfation dans tous les Etre? qui 
dévoient en jouir. 

Dans cette première opération de la Créa* 
tion, Dieu forma avec le Chaos, cette Ma
dère fubtilei ou, pour mieux dire, il créa 
VAir , tant groflîer que fubtiU 

Cet Article étoit important dans la Créa
tion : Cétoit un grand & vafte Objet. 

Perfone ne doute de la force claftique de 
PAir. Elle eft démontrée, dans la Pompe 
pneumatique, &.par une multitude de difé-
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rentes expériences. Aucun Etudiant en Phi. 
lofophie ne l'ignore. 

Créer l'Air, c'étoît donc créer un nombre 
infiniment immenfede reffbrts*> les uns 
plus grolSers , tels que l'Air que nous refpû 
rons ; les autres plus déliés, tels que la Ma* 
tiére plus ou moins fubtile , mêlée avec ilô. 
tre Air groflïer & qui en remplit les interdis 
ces i les autres , plus déliés encore , tels 
que ceux que le Mouvement de rotation 
éloigne le plus de nôtre Terre. 

Chaque particule d'Air , & de cette Ma
tière fubtile, aïant la force éluftique, c'é
tait un Objet de création fi grand , fi eflen-
tiel, fi infiniment immenfc, qu'il meritoit 
d'être obfervc corne un debuç capital de 
POuvrage de la main du Grand Diçu Créa
teur. Auflî Moïfe a t-il infilté fur cet article, 
autant que fur aucun autre. Dieu <#/, que 
la Matière lumineufe exijiat, & eue fut. 
' A mon avis, Mr. de Voltaire relève très mal 

à propos , quant au fond ** ce qpe le Sage 
& Savant Auteur du SpeSticle de-la Nature 
avance pour prouver, que Dieu créa lu Lu
mière avant le Soleil. Il dit. Que la Lumière 

* Je ne trouve pas de termes qui expriment k 
mon gré le nombre procligiélément immenfe l̂e 

\jes parties éîaftiques. 
** Henriade &&,>. Tom. Vi pag- * 1 8r * 
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ejl répandue par toute la Nature, & qu'elle fe 
faitfentir quand les Afires lumineux 'la pouffent.^ 

Dans le fond, Mr. PAbé Pluche a rai Ton. 
La Matière qui fert de véhicule à la Lumière, "* 
& qui peut en exciter la fenfation , efl répan
due par toute la Natore. Il faut que cette 
Matière foit excitée, ou mife en mouvement 
par les Afires lumineux, où par quelque 
Corps enflamé que ce foit, pour qu'elle puifle 
exciter en nos yeux la fenfation de la Lu
mière. Tout cela me paroit excellent, corne 
je Pai prouvé dans ma pénultième Lettre, 
Journal Helvétique, Juillet 17Ç?. pag. f?. 
54. &ff- &'Journal d'Août pag. 153. 154. 
I f ï -173 . I7Ï-

Qu'il me foit permis de dire, que Mr. 
t Abè Pluche eft autant condamnable, que 
Moïfe eft excufable, de s'être fervi d'une ex-
preflîon très impropre, pour défigner la 
Matière lumifére. Cet illuftre Pairiarche ne 
peut être blâmé, de n'avoir pas diftingué en
tre PAfire lumineux, créé le quatrième jour , 
& la Matière lumineufe, formée le premier 
Jour. La langue Sainte n'avoit pas, & n'a 
point encore d'cxpreflion propre à nous faire 
ïentir cette diftin&ion. 

Mais Mr. ÏAbè, qui/écrivoit en François, 
Langue abondante & riche, n'auroit pas du, 
à mon avis, s'expritper fi improprement, 
4u lieu de dire; La lumière eft répandue 
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par toute la Nature i il auroit du d'éfigner 
avec plus d'exactitude & de précifîon, la 
Matière IwHineufe. 1 • 

r Quant au fond , Mr. VAbé Tlucbe a râî-
fcn. Quant à l'expreffion de Lumière, elle efi: 
icijmprbpïe. J'aî prouvé à Mr. de Voltaire* 
qu'on ne doit jamais confondre, là Voixj 
avec le Parte-voix; la Lumière , avec ce qui 
lui îert de véhicule. Mr. FAbê a dorié dans 
le mêrrte' défaut que tous les Interprètes & 
Cornentateurs de ce Partage. 

Genèfe "ir. 4. Dieu vit que la Lumière était 
boue. C'eft à dire : Dieu vit que la Matière 
qiti devait fervir à la propagation de la Lumière 
étoit telle qu'elle devoit être} aïarit la forcé 
élatlique, néceflaire pour cOrnUniquer la 
Lumière avec une promtitude inconcevable}' 
non come fi l'on pouflbit le Bâtbri de Def- '• 

« tartes ; mais comô fi l'on pouflbit dés ReC ' 
forts. c,ontigus, dans Un plein liquide. Leur 
Force élaftique les fait joiier come en comu-
nion y. corhè s'il n'y avoit qu'un feUl RerTort; 
tous fe, preflent mutuellement; quand l'un 
ds ces Ç.eflbrts joue* les autres, font iiécèflaire-
rnerit & inévitablement preiTés. 

, Pour abréger, je n'entre pas ici dans le 
détail de mes idées fujr cet Article capital. 
Mr. de Voltaire en a déjà fait mention dans ' 

« Jdum. HeW. Août 17s v Pa«- *1*' 
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fit gracieufe Lettre à Mr. le Doâeur Martin 
Kflhl, Journal de Juillet pag. 42. 

Si MonJUur le Boiett peut jamais concevoir, 
Cornent tout étant plein » tout a pu Je mouvoir ? 
Mr. de Voltaire me donera ocafton de lui 

prouver, que la Matière fubtile, la Matière 
éjleârique fournit tous letfeceurs que New
ton prétend tirer du Vuide. Jéfpére de démon
trer à contentement : Que la Matière fubtile 
peut s'échaper par les pores les plus ferrés : 
Que toute la Matière fubtile a la force élafti-
que: Que la Dilatation de PAir groflîer eft 
fi prodigieufe, qu'il peut ocuper un efpace 
huit-cent vingt-fîx mille fois plus grand, que 
lors qu'il eft comprimé. 

On ne peut expliquer cette dilatation & 
cette compreiîîon, que par l'agilité &la té
nuité de hk Matière fubtile, qui met en état 
de réfoudre, félon mon Siftème, la QucC 
tion fi redoutable, &-fi aterrante de Mr. Je 
Voltaire. 

Cornent tout étant plein, tout m pàfe mouvoir ? 
Dieu vit que cette Matière lumineufe ctoit 

bçne, ou telle qu'elle devoit être,- compo-
fant un fluide ; qu'aucune gelée, aucune 
catffe naturelle ne pourroit la coaguler, ni 
la rendre un Corps folide, ou trop compaâe, 
ou trop condenfé. 

^Dieu vit * que cette Matière luminetife retti-
çliffoit fifwâement tout Mpacè, qu'il ne 



reftoît aucun vuide, qui pût fufpendre,at: 

teref, arrêter, ou terminer Taâioii foute? 
nîié, eïïentièlle pour la propagation de U 
Lumière. 

Dieu vit que cette Matière Iumineufe ûob 
iônc, ailes déliée pour pénétrer bifément les 
£ores des Corps tranfparents, quoiqu'il* 
foient imperceptibles , même aux MjcroC 
Côpes les plus parfaits. 

Cette Matière Iumineufe itoitbmei propre 
à pénétrer les yeux fans lesofenfèr; pou
vant foufrir les réfractions néceflaires dans 
lés humeurs des yeux ; pouvant aquerir uti 
mouvement lumineux, îufifànt pour ébran
ler les filets des rétinçs, de manière à opérer 
la fenfation de la viiîon. 

Un Ouvrage qui peut aifément; & éxade-
nient remplir toutes les vues de l'Ouvrier* 
efl un Ouvrage qu'on peut regarder corne 
bon, & Tâprouver parfaitement. L*Ôuvrieï 
peut dire: Voila qui va bien s toutes mes in
tentions & mes vues.font remplies à plehi. 
Auflî Motje dit : Dieu vit que la Mcttiért lu-
ntifére itpithonç*? L< t . ; i 
\ îî ajoute. Dieiifépara la Lumière %s Té* 
Vébres, Ç'çft adiré: Dès le ptérofer jour, 

T î ou* 
+ Depuis bcoraprffttondecejtetetïfeifa» va•' 

cette idée tréà heoifcufcnrrèrit exprimée par un $*> 
ttmtdiRingué, JowaHelv. Juillet•itft'.-fc*0** 
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ou , 'dès latL première opération 3e la,Créa
tion ; le Créateut donaht à la lerre le mouT 

vement de rotation qu'elle a cncote, & 
qu'elle aura jufqu'à la coiifomatîon des Siè
cles. Par ce mouvement, le plus aifé * le 
plus (impie qu'il y ait dans la Nature, ce 
Divin Créateur fépara les Corps incapable* 
de fervir à la Lumière , ténébreux ou opa
ques de leur natute, d'avec les Gtrps qui 
pouvoient & dévoient fervir à la propaga
tion de la Lumière. 

Auparavant, dans la formation du Chaos, 
tout étoit pôle mêle. Verfet. 2. tet 
Timbres régnaient par tout. Ici, Ver/et 4. 
Dieu fépare ce qui peut fervir à-la Lumière, 
d'avec ce qui pourroit s'opofer à fes progrès. 

Verfet 5. Dieu nonttka ht Lumière Jour, & 
les Ténèbres Nuit. Quand cette Matière que 
j'ai faite pour fervir à la propagation de la 
Lumière, fera mife en mouvement, par quel-
que Corps lumineux que ce foit, elle pro
curera de la Lumière," à raifoncle la quan
tité de mouvement qui lui lera imprimé par 
chaque Corps lumineux. 

Lorfque rAftre,queje Veux former*ço-
muni-

v * Adl. 1%. t . 18. EesOéurtes debiek lui font 
ccft&x de toute éternité. L'arrangement étoit bou
dé. Dieu avoit réfolu de créer le Soleil, après qu'il 
auroit formé auparavant tout ce qui Tuiétoit effet* 
ittpour parvenir au but de fit formation. 
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*Bunï<juera à cette Matière lumincufe uit 
mouvement foutcnu, on, le nommera k 
Jour. Lorfque l'interception, ou Tabfenca 
de rAftrelurniueuxL, laiifera cette Matière 
lumineufe fans autre action que , fon mou-» 
vemeijt naturel de flujdc, la fcnfàtion de la 
Lumière ceffera, & ce terps de la ceflatio» 
de la Lumière fera apellç la Nuit * v 

Quand même oji prétendroic que ces dé* 
nominations de Jo$pr, & dp JNT/̂ ne pouvoienf 
pas être aplicables à des Etres de raifort 
puifque le Jour & la Nuit proprement dits 
n'exiftoiont pas encore, dès la première opé
ration Me la Création», il faut con(idérer ici 
Moife7 non feulement corne un Ecrivain ex-
trèmement laconique, & plus que nous ne 
fouhaijterions pour fatisfiure nôtre euf iofîté, 
eu éclaircir nosembarras ; mais auifi corne, 
un Hiitorien. Cpnféquemment^corne je l'aï 
infînué K i\ écrivoir après coup, IJi pouvoir 
diçeà fes Le&eur&:~ 

DÀsJe.débuc delà Création , Bieu forma 
la Matière fubtile, qui fert étiujhrument à tà 
Lumière* QyandçettcMatiérefubtileaquiert, 

X % pac 
* rci ,J1 eft néceflaire de fe rapeller ce que j V 

^ ptouyé dans ma dernière Lettre, où je démontre >L 
x que toute preflion. , toqt niouvenicrjitJmprimé, a la 
JVUiere lumlfere , rne la rend pas lumineufe, Voie 
Journal d'Août pag. IÇJ. 
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parla préfence du Soleil, le mouvement qui 
lui eft propre & particulier pour la rendre lu-
mirieule', elle nous procure cette Lumière 
fouteniie , que nous qpellons Jour. 

Lorfquel'abfence du Soleil laifle perdre à 
cette Matière le mouvement particulier, ef. 
ientiel pour /exciter la fenfàtion de la Lu
mière, elle celle d'être lumineufe, nous fû
mes dans" les Ténèbres. C'eft ce que nous 
nommons Nuit. Après coup , nous les nom
mons Jour & Nuit. Par anticipation, le 
Créateur les a ftomméj de même*,pr.évoï3iit, 

& 
* Si tant eft que le Créateur ait parlé, op pro

noncé le moindre mot. Moife fait ici j ce qu'a fait 
mille fois Mr. de Vottair*, lorfqu'il dépeint les Vûef̂  
les Sentiments du Cœur, lesMouvements de l'Ame, 
IQS Payons louables'& blâmables : L'Hiftorien, 1© 
Poète, & l'Orateur les expriment, lis peignent en 
prpfe où en vers, ce qui n'eft qu'en fentiments. 
1 Ici ', je regarde Moife corne un Peintre. Tous les 
traies de fon Pinceau expriment au vif & au naturel 
des vUes, des Faits, des Perfections ,• & fouvent 
d'un feul trait, il dépeint admirablement plufieurs. 
l'çrfeftions. 

"Mr. de Vpltairtilt c'nergiqpe& laconique. Mais 
quand je compare fon flenriadei fon Temp/e dit 
Goût, fon Siècle de Louis XIV. & tout ce qu'il y a 
de fupérieur dans fes Poèfies , pour exciter ou ex
primer des Sentiments, tous ces admirables traitî 
font éclipfés, ils font éfaeés , lorfque je les compare 
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& à coup fikr,les éfets que produiraient chaçtt* 
ne des Créatures qu'il avoic réfolu de fowner* 

Atnft futlefoir, ainfifut le matin. Quel 
que pût être le moment auquel fe Divin Créa
teur dona cet ordre , n'importe, nous né de
vons pas nous en embarrafler, ni chercher 
à le fcruter. Qi*e ce fut lefoirt que ce fut 1$ 
matin-y que ce fut aux teins & aux heure» 
que nous apellon* aujourd'hui foir & matin 9 

ce fut le premier Jottn c'eft à dire, la pré-
mère opération de la Ùriatian. 

Voila qui lève, chés-mdu la première 
contradidion que Mr. âe Voltaire trouve 
dans le début,de foGetiifc. Elle ne provient, 
que de ce qu'il n'y a pas dans la Langue hé» 
feraique d'expreffion qui puiflè diûrnguer 

T 4 . ** 
à phifieurs traits des Cantiques de Mtôfc, & à tant 
d'incomparables^ exhortations du Detttetottome. 

Le Pieux & Savant Mr. Rollin y a doné une Ex
plication d'un des Cantiques de Mozfe , en fuivant 
les règles de la Rétorique. On voit que ce Sage & 
Pieux Rèteur goûtoit & favouroit avec délices , 
tqut ce qull y avoit d'on&ueux, de fupérieùr & 
de divin, dans ce Cantiqye du Patriarche. Aucune 
Pièce de Mr. de Voltaire n'en aproche de beaucoup, 
11 fait de louables, eforts pour ateindre Virgile, il 
n'y eft puint encore. Bien éloigné d aprocher de 
Moife. Ce fage Législateur eft encore fon Coryphée, 
en Laoonifine, en Sublime , en Energ;e , en Pathé
t i q u e £n Ondiion. Je n'en fuis pas furpris : De Ta* 
bondance duCœur, la bouche parle.. 
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h Matière lumifére > de la Lumière même. 
Mr. de Voltaire les a confondue^ en plufieurs* 
épdroifc, com* je Pai fëfc voir *. * 
- G t̂tC <ron£ufion entraine loin. Dès qu'on 
tWpYique.fo lumière du Verf. 3/ de la êenèÇc 
dans Lekns propre j on dérange l'Ordre ad-T 

mirable qui paroit daqs toute la Création. 
On rçe trouve pas tfette Sagefle adorable , ^ 
qui ne &k jamafs, ni trop, ni trbp peu,- ni trop 
t#t, ni ttop tard. Tourtes les explication* ' 
font forcées. Etfcs font farcies de fupofitions" 
imaginaires, (^quelles on ne fauroit doner 
aucune aparence de preuve. Ces fupofitions^ 
fpnt elles mêmes inconjpréhenfibless plus' 
embrouillées que le Chaos. 

Traduifons, cçrrteil eft tré« fimplc Sottes* 
naturel. Dieu 2it, qne la Matière lumineufe 
e&Jiât y & cela fut ; nous retrouvons l'Or
dre. Nous trouvons une fuite de cet Ordre 
admirable , dànsla féparatioii de cette Ma
tière hwhieufe, pair le moïen du mouvement, 
de rotation,' qui cft encore actuel, & réel,. 
non feulement de itftre Globe terreftre, { 

mais puflî de toute nôtr.e Athmofphère/ 
Nous retrouvons cette Sagefle atJorabl'e, à * 
nous la fuivons avec admiration. î^ous rc 
trouvons^cette Puïffançe Divine., à laquelle 

1 uti fîmple A#e dé volonté fufit pour ranger 
mer. 

w • Journ. Hclvét. Aaût I7$ç.p. i$^- Hi . 
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merveiMeufement les Cieux & la Terre, 
J'éfpére qu'en voila autant qu*il en Çipt pour 

éclairbir, pour ^difieç & pour défàbufer Mr. 
de Voltaire, {utla première contradiSlibn qu'if 
croiok voir dans ce Paflage de la Genèfe. 

6e grand Poète n'cft pas heureux Comoty 
tateurck l'Ecriture Sainte. Il dit , àlamè-^ 
me page 1J7- du Ton*. VI. 

Ils ajoutent encore qite Dieu fépara les Eaux, 
des Eaux j & Us mtendent par cette fèparation^ 
la Mer Ç? les Nuagçs. Mais" félon.eux, u 
fmtdroit donc que tes Vapeurs qui forment les ' 
Nuages nefuffèni pas, corne tlles le font > élevées 
par le Soleil. Car, félon la Genèfe , h, Sçleifr 
ne fut crèé\ qu} après cettejépflration des Eaux 
inférieures & fupéi-ieures. Q? ils avoiient que 
c'eji le Soleil qui élève ces Eaux fupjérieures. 
Les voila donc en contradi&ion avec eu# mimes* 

Je ferois fort curieux de voir, quel eft 
PAdverfèire du Siftème de Newton, qui ait 
voulu \&détruire ppr ce Verfet 6. de la Ge* 
wfe-. N«'feroic*ca point Mr. de Voltaire, qui, 
pour ataquer Mpïfe & la Genèfe, le cache fous 
le mafqué de ces Anti-Newtouieus fupofôs. 

Mettons* nous bien au fait Je la Quetlion* 
Il s'agit, pag. 13#. de la piécemh'ie Vi~ 

rké Volterienhe, de Nmamtiqn des ratons , 
procédants du S^'cil même, & de lapro-
gwjjkn des riions dç Lumière jufques ^ 
«pus, & en droite ligue* 
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Mr. de Voltaire met à la marge: Ahm de 

la Sainte Ecriture contre ces Vérités. 
En parfait Auteur Théâtral, il fait adroitt 

ment paroitrefur la Scène,Newton ,fon Siftè-
mc à la main, les Ad verfaires de Newton & les 
Défcufcurs de la Genèfe ,• peut être, afin 
qu'on ne l'acufe pas lui -même de pren
dre Moïfe à partie, dans les contradiStiom 
qu'il lui impute. 

Tirons le rideau. Démafquons Vix.de, 
Voltaire. Voions fi le Vifage de Moïfe eft en
core lumineux. Recherchons où il y a contra» 
di&ion, & qui e(t ce qui a abuféde PEcriture 
Sainte contre la vérité. 

Voici le Narré de Moifex Gen. I. iK 6. 
tKPuis Dieu dit: Qu'il y ait une Etendue en* 

tre Us Eaux y & qu'elle fepare les Eaux tFbvec . 
les Eaux. Ir.7. Bien donc jit f Etendue 5 & il 
fépara les Eaux qui fout au dejfous de NtendUe^ 
d\\vec celles qui fmt au deffu$ de F Etendue t & 
il futainji. ir. g- Et Dieu nomma l'Etendue 
Cieux. Ainfîfut le foir $ ainfi fut le matin » 
ce fut le fe:ond Jour. 

Air. de Voltaire a fait trop de Romans * 
poétiques & autres, pour qu'il ait pu être 
Naturalise , $t taire les fréquents Effais qui ' 
auraient pîi le mettre fur les voies de là faine 
Phyfiquc. . 

•* 11 done lpi} même cette^dénomînation à fes 
Comédies & Tragédies. 

http://Vix.de
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J l erre dans le fait. Il Te trompe trfe fort » 

fDjerpiapt qu'il faille abfolument les râlons 
du jSpktl , pour élever des Vapeurs de la fur» 
face de l'Eau. Ils s'en élève continuellement 
& considérablement, par la nature même de 
l'Eau i par le mouvement infenfible de fes 
parties, qui font fi déliées, qu'elles s'évapo
rent fans feu , & fans les raïons du Soleil. 

Pour délabuferMr. Je Voltaire & juftifief 
Moïfe , il faut prouver le fait par norabr* 
d'expériences. 

J'ai femé des Cendres fur la Tablette du 
ChauFc penfe de mon Cabinet, j'ai rempli 
d'Eau de fontaine, deux grands Verres, de 
trois pouces fix lignes de hauteur, & trots 
pouces de diamètre. De plus, deux Verres 
à pied , dont le vuide cft en forme de Cône, 
Ils ont deux pouces , dès la pointe du Cône 
reuYeçTé à la b*fe, qui a deux pouces fix 
lignes de Diamètre* enfin , deux petits Ver
res , de dix huit lignes de hauteur , & fou* 
vcrtwe de vingt lignes de diamètre. J'ai 
pofé ces fix Verres fur la Tablette de ma 
Cheminée. Aucune Souri ne pouvoit aller 
boire incognito dans mes Verres, les pattes 
des Souris marquées fur la Cendre les au-
roient déçélées , & perfone ne potiVoit tou
cher à me$ Verres, fins déranger les cendres. 

Aiant rempli les Verres % \ufques à ce que 
klfurface de l'Eau fut convexe, exubérant 

file:///ufques
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les bords ; au bout de huit jours ̂  'du §me 
au 16me du Mois de Juillet 17??. l'Eatf 
des grands Verres û diminué de trois lignes^ 
Celle des petits Verres prefque de quàtrç li
gnes ; & celle (ks Verres à pieds de deux li
gnes & demie. Ajoutons au moins une ligne 
dévaporation en £us, vu que la forfacc de 
l'Eau étoit eouvexe lorfque j'ai rempli les Ver
tes» Dans la huitaine , lorfque j'ai.mefuré le 
vuide , la furfece de l'Eau, ctoit concave , 
parce que la Colorane d'Air, qui preflbit fur 
cette furface, agillbit plus éficacément au cen.> 
tre qua vers les bords. J'arbjrre donc, quç 
la diférenec de la convexité à la concavité em
portait au moins une ligne. 

Donc , l'Eau comunç s'évapore, lors mê
me quelle n'eft expofée, nia Éunain feu, ni à 
aucun Raiott du Soleil. * 

Ce petit Eiki a furpafle mon atente. E>iver̂  
[es ablences îndifpenfables ne m'ont paa per
mis de mçfurer la quantité d'évapoiation, de% 

huitaine en huitaine , corne je Pavois réfolu. 
Pour abréger,, je ne donerai pas ici le\lé-

tailiîes mefures que j'ai prifesdePévaporatioil, 
de chaque Verre , & leurs dates. Je me bor
nerai à dire, que le ï£ t Août, le petit Verre 
le plus épais , celui qui contenoit le moins 
d'Eau, a été à fec, toute l'Eau aîant été éva
porée d'elle ipêmeen 39, jours. 

Le 



' - Lte 24. Août, l'autre petit Verre % été entiè
rement deflçché j en 4^. jours. 

Un des Verres à pied, a été erniéte-
ment à fec le 6. Septembre, entfo. jours* 

L'autre Verre à pied a ététotalement éva
poré le 7. Septembre, en 61. jours. r 

Ce dernier jour, PEati des grarids Verte» 
étoit évaporée , précifement de la moitié. 

Donc , l'Eau, de fa nature y eft fufcép-
tible d'evaporation, & même d'une totale' 
évaporation * 
L L/Effai que Newton a Fait faite par Un 
Chimifte , eto faifant évaporer une certaine 
quantité d'Eau, l'a donc jette dans ptofieurs 
erreurs, qu'il a prifes pour fondement de dU 
yerfes branches de fon Siftèrne. 
. On dénature l'Eau ; on lui fait perdre eit 
garnie fa qualité, fon aptitude à l'évaporatiori, ' 
tors qu'on la fait bouillir avec un feu ouvert* 
affés violent. 

Pour en convaincre Mr. «/* Voltnht par 
les propres yeux, je le renvoïerai à fa Liil-
gére, qui l'en inftruira fûrement & parfaite
ment. Voici un Fait* » 

Xto 
* Je n'entre {$as ici dans la difcultibn phyfique dé 

ki difèrence mutable qu'il ya dans PéVaporatlon des 
diferents Verres, à proportion de la quantité d'Eau 
qu'ils contenaient. Cela m'ecarteroit trop d# 
mon but 
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Un jeune Etudiant de quatorze ans , étant 

allé cePrintetns voir la Lingere, qui coûtait* 
la Lefcive, lui demanda: A quoi reconohîés 
vous que vôtre Lefcive eft allés coulée ? 

Elle repondit : Le matin , l'Anfe de fer de 
ma Chaudière eft brûlante ; à midi elle eft 
tiède ; le foir elle eft froide. J'en conclus f 

que ma Lefcive eft fufifamment verfé.̂  
L'Etudiant demanda: Entretenésvous 

toujours un même degré de chaleur, du ma
tin au foir ? 

La Lingere répondit que fur le foir, elle 
augmcntoit le feu , bien loin de le diminuer . 
D'où vient, ajouta-t-elle, cette diférence de1 

chaleur dans l'Anfe de ma Chaudière? 
Le jeune Etudiant répondit parfaitement 

Le matin , vôtre Feu fait évaporer quantité 
de particules d'Eau les plus déliées. Le feu 
leur done un mouvement de chaleur fort ctin-
fîdérable, puifque l'Eau bout. Les Vapeur» 
d'Eau bouillante, qui rencontrent l'Anfe de 
fer de vôtre Chaudière, lui comuniq»ent de 
leur mouvement, jufqu'au point de la ren
dre brûlante. A midi il monte beaucoup 
moins de Vapeurs de la Chaudière, l'Anfe de 
fer eft beaucoup moins chaude i vous pou-
vés l'empoigner impunément. Le foir, il ne 
s'élève prefque plus de Vapeurs. Voies fee 
Nuage qui eft fur la furface de l'Eau de la 
Chaudière. Ce Nuage ne fait que voltiger & 
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tourrtôïer ; il ne s'élève pas jufqtfà l'Anfe dt 
fer; elle reprend fa froidure naturelle s il ne 
rcfte daifs la Chaudière que ce qu'il y a de 
plus crafle, de plus groffier, de plus terreftre, 
que vôtre F*u ouvert ne peut faire élevée 
jufqu'à l'Anfe. 

Ces deux Faits, qui font d'expérience , & 
que toute perfone, qui a quelque goût poiic 
)«$ EiTais de Phyfique, peut réitérer à fon gré, 
démontrent à Mr. Je Voltaire, que l'Eau eft 
compofée de parties qui s'évaporent d'elles 
mêmes, étant très légères, très flexibles i le. 
mouvement naturel du liquide les élève avec 
facilité en Vapeurs. Cependant un Feu ou
vert, afféi confidérable, a peine de les faire 
évaporer entièrement. 

Mr. de Voltaire fait, que pour tirer le fé-
dïment, le cafut mortuum d'une quantité ut| 
peu confidérable d'Eau comune, il faut 
un Feu de réverbère. Avec raifon , il repro
che au grand Norton, d'avoir doné dans d$ 
grandft erreurs , par des conféquences peu 
jûftes, qu'il a inférées de cette Opération 
flte Chimie. 

II y a plus. Pendant huit années que j'ai 
fait mes Etudes dans l'Univerfité de Bâîe, 
toys les Hivers j'ai vu dans les plus gro0es 
ftoidures, un Brouillard confiant fur la fur-
fiée du Rhin. Je l'ai vû.de même annuelle-, 
ftim fur le Lac dt Ntkthàtcl. 



414 1 Journal Helvittqtte 
Le Sage ^ le Savait, Pintrépidç Mr. D B 

M A to * E R ? u ï s , pourrait nous a pren
dre , Û les Eaux de la Mpr, au de là du Cer
cle Polaire Àrcliqué aboiiçjjjntaufli en petite 
Nuages . teihpans fur la fqrf$ce de l'Eau > 
thème aans les plus violentes froidures > 
ïorfĉ uc tout n'eft pas |lacé, 

Si dans leè Climats de la Mer glaciale, ço-
me dans tlos plus froids Hivers, & dans les 
Jours de gelée la plus exccfïïvé, il s'élève, dç 
la furface de l'Eau? des Vapeurs en quantité 
& très vifibles, ellç a donc des parties très 
âïféefc à évaporer. 

Il y a plus encore, Les Vents deflechent ; 
e*eft un fait. Donc ijs enlèvent l'humidité 
dt la boue & de tbus les Corps imbibés, 
d'Eau. H y avoit des Vents dès le premier 
jour de la Création. Ces Vapeurs, élevçeSj 
eh gtand nombre d'elles mêmes & par les 
Vents> pouffées & réunies en divers quar
tiers de l'Aihmofphèrc de la Terre , ont pu 
terme* des Nufrs. » 

Avec le Chaos, PAir groflîer & la ^latiérc 
Hjbtile aVoiertt été formes. tJès que le Mou-
vement de rotation eut étéitpprimé auChaqs, 
il y eût nécessairement un Mouvemeftt; confia 
dérablfc dans l*Aîr,puifque t'Athmofphère en- . 
tiérerharchoits^ejlâii;aveclaTerre. L'éxpéri. 
tencejpurnriliére démontre^iie «e Mouvement 
uniforme de là Terre & de fort Athmofphcre 
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n'empêche pas que les Vents ne fouflentett 
tout fens. Donc, Dès le fécond jour de la 
Création, avant que le Soleil fut formé, il 
a pu s'élever, & il s'eft élevé de fait , une 
ailes grande quantité de parcelles d'Eau, les 
plus flexibles, les plus déliées, pour former 
des Nuées. 

Donc la Narration de Moife eft véritable 
& de fait. Donc, il n'y à point dç contra
diction , corne Mr. de Voltaire l'a crû. 

Il faut le convaincre. Hoc opm, hic laborJ 
Que Mr. de Voltaire prène le revenant bon 

qu'il a tiré d'une feule defès excellentes Tra
gédies ; qu'il mette le tout dans un Sac, en 
Or , ou en Argent ; qu'il le faffe cacher de 
deux , de quatre pieds en terre. Un Home, 
qui fait manier la Baguette qu'on nomme dU 
vinatoire, trouvera la Bourfe. Il monte 
donc une Matière imperceptible , même des 
Métaux fi compacte & fi durs. Combien' 
plus n'en montera-t-il pas d'un Liquide tel 
que l'Eau ? 

Il y a plus encore. Nos Fonteniers trou
veront un filet d'Eau , ne fut-il que d'une 
once; fut-il enfoncé de dix & douze pieds au 
deflbus de la furface de la terre. Le Soleil n'y 
pénètre pas. Aucun feu fous-terrain ne fait 
évaporer cette Eau. Cependant, il s'en élè-f 

ve des Vapeurs en afles grande quantité, &' 
,. . y\j •• - avec' 
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avec affés de force , pour percer la Croûte 
de terre qui eft au deflus, & faire tourner la 
Baguette. 

Mt.de Voltaire dou ter a-1 il. encore, que 
l'Eau n'ait des parties très flexibles , très 
déliées, très fufceptibles d'évappration , qui, „ 
fans Soleil, fans feu , & fans chaleur quel
conque , s'exhalent continuellement par fa 
nature même de l'Eau? Doutera-t-il encore, 
qu'avant la formation du Soleil, il a pu s'é
lever, & qu'il s'eft élevé éfeétivement des 
Vapeurs en affés grande quantité, qui ont 
pu être réunies par les Vents, & former des 
Nuages avant l'éxiftence du Soleil? 

Enfin , Mr. de Voltaire n'oferoit dire, 
que la chaleur du Soleil pénètre dix ou vingt 
pieds dans la terre. Puifque la Terre émoufle 
unBouIetde 48* elle peut bien émouiTer un 
infiniment petit9 unraïonde lumière. Ce, 
pendant, par tout nôtre Globe , à cinquan- ' 
U pieds de profondeur j on trouve le Tempéré 
de la Cave de l'Obfervatoire de Paris, & en 
toute faifon. Je m'en fuis convaincu par mes 
propres yeux, par des Effais réitérés. J'ai 
fpndé nombre de Grotes en divers endroits 
de ce Pais. Je les ai trouvées de 80. à 170. 
pieds de profondeur. La plus diitinguée eft 
une Grote de 740. pieds de longueur. Elle 
eft fituée dans la ParoifTe des Verrières > Sou
veraineté de Neuchâtel en Suijfe , dans une 

http://Mt.de
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Cenfe apartenante à Madame la Lîeutenante 
Criminelle de Pontarlie}-, née Dame de la 
Pépinière, originaire de Bretagne. 

L'entrée de cette belle Caverne eft une 
fente de Roc, de 3. pieds de largeur, & 10. 
pieds de hauteur. Pour parvenir à cette en
trée, il faut uneEchèle & defcendre ao.pieds. 
La Grote s'étrécfc & s'élargit en diférents en
droits. La Rampe eft plus ou moins fend. 
fiblc. J'en ai pris éxa&ement le niveau. Au 
fond, la Croûte de terre, qui eft au deflus , 
a 162. pieds, 8- pouces, d'épaifleur. 

A fo. à 100. & à 160. pieds de profon
deur , dès la furface de la terre, mon Ther
momètre a été un peu au deffous du Tem
péré de la Cave de l'Obfervatoire de Paris. 
J'en fis le premier eflai le 13. Nov, 1748. 
J'avois un Thermomètre très jufte, par un 
éfetde la poîitefTe de Mr. Michély Du Cret, 
Gentilhome auffi éxaét qu'éclairé , qui a un 
Goût décidé pour ces fortes d'Eflais & pour 
tout ce qui eft du Reflbrt de la Phyfique. 

La petite tranfpiration qu'il y a dans cette 
Caverne, les deux bouts étans percés, & 
un petit Ruifléau coulant dans le fond, font: 
je m'aflurela caufe, que je n'ai pas trouve 
le véritable tempéré , corne je l'ai eu d'autres 
Grotes. Je ne crains donc point d'afirmer , 
que ce degré de température eft dans la nature 

Va <*e 
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de nôtre Globe terreftre, & que dès fa for* 
mation , il Ta reçue du Créateur. 

Si dans nos Jours d'hiver & de froidure 
la plus vive, il monte vifiblement de la fur-
face de l'Eau des Vapeurs en fi grande quan
tité qu'elles forment un Brouillard palpàple , 
en montoit-il moins dtfns le tempéré des trois 
premiers Jours de la Création ? Le Mouve
ment de rotation de la Terre & de nôtre 
Athmofphère , eft un fait. La facilité avec 
laquelle les parties de Y Eau s'évaporent, eft 
un fait. Le Mouvement de l'Air grofliei & 
fubtil, pour exciter les Zéphirs, les Vents , 
même les Orages impétueux , eft un fait. 
Le Tempéré des entrailles de nôtre Globe , 
eft un fait. Les Conféquences que j'infère de 
tous ces faits , pour en conclure , qu'il y ek 
des Nuées avant la format ion du Soleil, me 
paroiflent fi conformes, aux Loix de la Na-
tui e & à toutes lesjlègles de la faine Phyfique, 
que je crois eu avoir des idées auffr dit 
tin&es, quefij'eufe été témoin oculaire. 

Genèfe ir. 14. A la quatrième Opération 
de la Création f Dieu forma le Soleil, après 
avoir créé la Matière fubtile, qui étoit elfen-
tielle pour que 4e Soleil fût de quelque utili
té > il forma cet Aftre, qui trouva au mo
ment de fa création , tout ce qui lui étoit né-
éeflairepour le rendre utile &pour fatisfaire 

au 
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au but de fa formation, qui étoit d'éclairer 
toutes les Créatures vivantes ,• d'échaufer , 
pour faire pouffer les Végétaux, pour pro
curer Pacroiffement des Plantes & amener à 
leur maturité leurs Semences & leurs Fruits. 
Cette chaleur étoit plus effentielle aux Créa-
tures vivantes , que ne Peft pour elles la Lu
mière. ^ 

Concluons donc: Que par le fiftème de 
Ner*ton9 il eft impoflîble d'expliquer leVerfet 
troifiéme de la Get*éfe. 

S'il eft vrai, «orne Mr. de Voltaire l'aafir-
me fans preuves, que la Lumière foit une 
émanation des parcelles du Corps même du 
Soleil, qui viennent en ligne direâe jufques 
à nous, il impliqueroit contradiction qu'au
cune Lumière eût exifté avant le quatrième 
jour de la Création. En prenant à la lettre la 
Lumière du premier jour, elle feroit incon
cevable & phyfiquement impoflîble, félon 
le Siftème de Newton. 

Mais heureufement, le grand Dieu Créa
teur n'avoit pas befoin de Lumière pour exé
cuter les trois premières Opérations de la 
Création. L'excellent & admirable Pfeaume 
CXXXIX. ir. 11. & lï. nous done d'au-
guftes & de très fublimes idées de la difé-
reace capitale qu'il y a , entre le Créateur 
& nous fes Créatures. 

V i A» 
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Au contraire, en confidérant cette pré-

tendue Lumière du premier jour, corne mar
quant la création & la réparation de la Ma
tière fubtile , qu'on peut apeller Inflrumen-
tumluctS) qui fut formée avec toutes les au
tres Matières \ qui en fut féparée dès le pre
mier jour par le mouvement de rotation 
doné à toute nôtre Athmofpbère > Matière 
fubtile, deftinée à fervir iïinflrument à la Lu
mière pour fa propagation, ou pour fa pro-
greflîon, pour en comuniquer les éfets ; la 
Narration de Moïfe eft fitnple, naturelle, 
très compréhensible, elle n'a rien de contra
dictoire , rien qui done légitimement prife 
à' Mr. de Voltaire, rien qui ne montre l'Orl 
dre admirable qu'a fuivi la SagefTe éternelle, 
en formant d'avance tout ce qui étoit cflen-
tiel au Soleil, pour qu'il tendit parfaitement 
à tousles diférents buts de fa création. Au 
moment qu'il fut formé, il trouva tout pré
paré , rien ne manquoit ; tout étoit arrangé 
d'avance & à fouhait j il ne reftoit rien à de-
firer. La Souveraine, SagefTe éternelle avoiç 
tout prévu, tout ordpiié, tout exécuté* 

J'infère la même Conféquence de la Sépa
ration des Eaux de de/Jus & de dejfous l'étendue. 

Dieu voulant former des Végétaux, qui 
auroient befoin d'acroiflement, il étoit de la 
SagefTe de faire un Arrofoir, qui procurât la 
nourriture neceffaire à toutes les Plantes. 

i < y . ^ 
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Cet admirable Arrofoir fe trouve dans la na
ture de l'Eau ; dans la facilité avec laquelle 
elle s'évapore par elle même, & dans le» 
Nuées quelle forme. Mais auflî, j'en con
viens, elle s'évapore plus abondamment par 
l'ardeur des raïons du Soleil. Dieu aidant , 
j'en ferai PEffai, pour le comparer à celui 
que j'ai fait dans mon Cabinet. 

Dès la féconde opération de la Création,, 
il s'éleva donc déjà des Vapeurs ; elles for
mèrent donc déjà des Nuages, qui fe multi
plièrent après la formation du Soleil. 

La prédile&ion de Mr. de Voltaire pour 
le Sifième Newtonien ne lui a pas permis de 
paifer à Moife fa Narration de la Création , 
puifque s'il y a eu des Nuées & de la Matière 
lumineufe , avant le quatrième jour, l'opi
nion de Newton eft mifc en poudre. 

Mon explication de ce Paflage de la Ge~ 
nèfe , n'eft pas plus favorable à ce Siftème. 
Car, fi la Matière fubtile eft ^infiniment de 
la Lumière , fi elle en eft le véhicule 5 fi elle 
fert à fa propagation, la Lumière n'eft pas 
une émanation des parties même du Solcil,qui 
courent en droite ligne jufqu'à nous. 

Donc , Newton & Mr. de Voltaire fe font 
trompés. Ils ne nous propofent que des Pa-
ralogifmes. C'eftune enchainure d'erreurs; 
des fupofitions fans preuves > des raifone-
ments qu'ils étab lillent kfur des principes 

V 4 
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peu Pondes ; contraires aux Règles de la 
faille Phyfique, à la Raifon, à l'Expérience. 

Abftra&ion faite à toute Autorité de la 
Divine Révélation, & n'en déplaife à Mr. 
de Voltaire, le Narré de Moïfe, bien traduit, 
bien compris, & bien expliqué, n'a rien 
qui implique coyitradiBion. Il done les plus 
auguftes idées de la Sagefle immenfe du 
Grand Dieu Créateur. Elle eft palpable dans 
l'Ordre foutenu, dans l'Ordre admirable, 
dans l'Ordre parfait fuivi dans la Création. 

Au contraire , le Sifième Nevctonien & 
Voltérien n'enfante que des ténèbres , corae 
je crois l'avoir démontré dans ma pénul
tième Lettre, Journ. Behet. Juillet. 1755. 
pag. 62. 

Voila un Efquifle de ma petite Pbilofo-
phie , & mes idées fur les Paflages de la Ge-
fièfe, contrôlés & argués par Mr- de Voltaire. 

Ici, MeJJîems, contre nia coutume, je 
ferois volontiers un long Sermon , dont Mr. 
de Voltaire foumiroit abondamment la Ra
tière & les Aplications. Mais vos Journaux 
ne font pas deftinés à de pareilles Pièces, 
& ma Lettre eft devenue infenfibkment vo-
luminenfe. Mon but a été , d'un côté de 
juftifier Moïfe & la Gtftèfe ; & de l'autre 
de convaincre Mr. de Voltaire. Deux 
Nœuds Gordiens, „ dont il faloit triompher 



'Septembre 1 7 ^ . 323 
fàttslesfabrer. Quant au premier , j'efpére 
d'avoir réuflî: Pour le fécond , que ne puis-
j e ni'enflater/ 

tendant que vous avés la Lumière, aviez en 
la Lumière, afin que vomfoïez des En/ans de 
lumière. Jean XII. jr. 36. 

-*% m* 
L ' H O M E 
A L L É G O R I E . 

§ ^Es Homes fe plaignirent un jour à Jupitw 
^ des miféres de la Vie humaine : Leurs 

peines, difoientMs, étoient longues & réelles; 
leurs plaifirs courte & chimériques ; le trajet 
de la Vie à la Mort étoit parfémé de Ronces 
&d'Epines, les Fleurs qui étoient fur leur pat 
fage fe flétriflbient dès qu'ils en aprochoient, 
ou qu'ils vouloient les cueillir ; les Erreurs & 
les Paflïons les aflîégoient de tous côtés, la 
Raifon & la Vérité ne pouvoient diflîper les 
nuages que les Préjugés répandoicnt fur leur 
Route, ils étoient les Jouets & les Viâimes des 
Maux qu'ils ne pouvoient éviter,- ils fuccom-
boient fous le poids d'un fardeau dont Jupiter 
les avoit chargé fans leur confentemcnt, & 
qui ne leur étoit pas permis de fécoùer. *ïM 

Jupiter écoute leurs plaintes/, & pour 
^'ètre plus expofé à de|>areils reproches, iLré-
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folut d'ouvrir le Livre des Dejlins à tous les 
Homes, qui devoienr «âître. Pour cet éfet 
il raflembla les Ames errantes , qui dé
voient un jour être logées dans un Corps hu
main. Il leur fit voir, corne dans un Miroir, 
le Sort qui les attendoit. Les^unes, mais en 
petit nombre, y virent de pompeux Equi
pages, des Couttifans emprefles à leur plaire , 
& à les fervir, des Sceptres & des Courones. 
D'autres y contemplèrent d'immenfes richef-
fes , & desTréfors, dont l'éclat comenqoit 
déjà à les éblouir ; Mais à côté de cette ma
gnifique Décoration , on voïoit voltiger les 
noirs Soucis , les Soupçons jaloux les Re
mords dévorans. L'Avare ne pofledoit rien , 
parce qu'il ne jouiflbit de rien, & la fupréme 
Grandeur étoit environée d'afreux précipices. 

D'un autre côté, le Spedtacle étoit bien di- , 
ferent. La Fortune repouflbit avec dédain 
ceux qui faifoient îeurs éforts pour parvenir 
jufqucs à elle, & les plongeoit dans la Servi
tude & dans la Mifërc j mais la Santé & la 
Tempérance leur tendoient les bras & leur 
donoient la force de foutenir le poids de leurs 
Maux. L'Efpérance leur montroit en perC-
pédive, un avenir plus fortuné, la fagefle 
îeiir enfeignoit à le fou mettre à la volonté 
des Dieux, & leur faifoit trouver des délices 
dans la pratique de leurs devoirs. 

Plus loin en voïoit Ydvarice, Y Ambition f 
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& h.Volupti forger les Fers,dent elles enchat-
iioient les foibles Mortels. VAvarice faifoie 
briller à leurs regards des monceaux d'Or& 
d'Argent. VAmbition tachoit de les féduire par 
Tapas des Grandeurs & des Dignités. La Vo-
lupté étaloit fes charmes fuborneurs > elle 
dorfnoit dans le fein de la molefle t Si les 
plaifirs folâtres danfoienc autour d'elle : Elle 
crioit aux Homes: 

APAfieétdc/a Vo/upé, 
Fuies Vertus fevères >• 
XJnfeul rayon de fa beauté 9 

Détruit vos briffantes chimères. 

Qu'il eft dificiledc fe défendre de ces dan-
gereufçs amorces. Que d'embûches dreflees/ 
Cornent éviter un piège où nôtre Cœur fe 
plait à tomber ? Les Ames humaines virent 
le péril avec éfroi, & prièrent Jupiter de leur 
donerun Guide, pour ne pas s'égarer dans 
unLabirinthe dont elles ne voioient point Fit 
fue. Le Dieu fuprème leur dona la RAISON,& 
leur comanda de l'écouter & d'obéir à fesLoix* 
mais il leur cacha fagement une partie de l'a
venir qu'il couvroit d'un voile. Si elles l'eut 
fent pénétjré, cette Vue aurait femé le trou
ble & Tamehume dans leur Carrière > & au
cune d'elles n'auroit voulu y entrer. L'afpeA 
des Chagrins & des Douleurs auroit empoi-

fon? 
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foné tous les Plaifirs. L'atente même de ces 
Plaifirs toujours acompagnée dîimpatience, 
en auroit altéré la douceur & diminué le prix. 
On aurott demandé aux Dieux de fuprimer 
tout le tems qui nous fépàroit du bonheur 
qu'on atendoic ,• la Vie auroit été fort abrè̂  
gée, & le Plan de la Providence, qui veut 
faire de la vie humaine un mélange de biens 
&de maux, un état d'épreuve,auroit été 
dérangé. 

Mais le Miroir où les Ames conterçiploient 
leur état futur ,' leur laiflbit apercevoir la foi-
blefle de l'Enfance, les foies Erreurs de l'Age 
Viril, Se les Infirmités de la Vieillefle. Ha ! 
UrenUelles, vaut-il la peine de naître , pour 
végéter un inftant fur la Terre, combatrt 
fes inclinations favorites , & chercher fans 
cefle la Lumière, dans un féjour de Ténè
bres, qui n'eft éclairé que par de foibles 
lueurs-? Jupiter pour les engager à remplir 
leur deftinée, leur fit voir, de loin, un 
Jour pur & ferain, qui devoit fuccèder à 
robfcurité qui couvre la Terre. Il leur mon
tre le Domicile des Juftes, & l'Empire où 
règne la Félicité. Cette vue ranime le cbu-
ragedes Ames humaines , quife difpoférent 
à obéir aux Ordres de Jupiter ; mais elles le 
prièrent de ne pas leur défendre les Paflions 
aimables, corne l'Amour, & la Volupté, 
nui pouvoient adoucir les Amertumes de 



Septembre I 7 f f. 327 
la Vie. Jupiter kuv dit, qu'il nelescondam-
iioit point, pourvu qu'elles ne fuflent pas 
pouifées a l'excès, & qu'on n'en abufat point; 
quelles avoienc leur ufage,& quelles entroient 
même dans Ton Plan 3 mais que ces Paflîons, 
quelque inocentes & quelque aimables 
qu'elles paruflent étoient cependant très dan-
gereufes, parce qu'elles entraiuoient ordinai
rement l'Home plus loin qu'ils ne devoit al
ler , & qu'elles couvroient de Fleurs l'Abîme 
qu'elles creufbient fous fes pas. L'Amour & la 
Volupté trouvent juftes & légitimes tous 
les moiens qui leur femblent propres à les 
conduire à leur but. Faut-il des Richefles, ou 
des Dignités , rien ne coûte pour les aquérir* 
on facrifie tout pour fe fatisfaire ,• on cori-
fume fon tems & fa Jeuneflc > on immole fa 
Santé, fouvent même l'Equité, & fon Ho-
neur , à des defirs infenfés. 

Come'il paroi/Toit une grande diférence 
dans les divers états de la Vie humaine, 
chaque Ame, auroit voulu faire un choix à 

* fon gré y Jupiter, pour les mettre d'acord , 
propofa une efpèce de Loterie, où le Sort 
décideroit de la Condition de chacune d'elles; 
mais les Lots , ajouta-fil, font afles égaux* 
celui du Pauvre n'eft guères diférent de ce
lui du Riche, & celui qui fert n'eft guères 
moins favorifé, que celui qui comande. 

Com» 
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Corne lesHomes font naturellement égaux *, 
leur condition ne doit pas être fort diférente. 
En éfct, lors qu'on examine de près les 
chofes , on trouve une proportion aflefc jufte 
entre les divers Etats de la Vie. Si l'un a 
moins de Richefles, il a plus de Santé. Le 
fujet qui obéit a moins d'inquiétudes , que 
te Roi qui comande. La plupart des Maux 
des Homes font leur Ouvrage, & non celui 
de leur Etat, & de leur Profelfion. Si on 
éloigne les Préjugés , pour ne cqnfulterque 
la Raifon, on conviendra que tout eft 
bien , & que la Souveraine SageiTe a diftri-
bué les Biens & les Maux avec une parfaite 
égalité. 

G E N È V E . J. B. T. 

* Les Homes ont toujours été tels qu'ils font $ 
la Société n'a point changé leur état piimitif ; elle , j 
n'a fait que mettre un frein à la Licence pour main- -
tenir l'Ordre.On ne doit point s'imaginer que les pre
miers Hpmes fuflent des Bêtes féroces; ils n'avoient 
pas nôtre politefle, maïs ils avoient de la Raifon , 
& des Sentimens humains. 



( 329 ) 

L E T T R E 
A F Auteur delà dificulté propofée aux Meta-

phificiens *. 

v M O N S I E U R , 

R Nréfléchiflant fans préjugé, corne vous 
y invités vos Ledteurs, fur la Dificulté 

de Métaphifique que vous avés propofée 
dans nôtre Jobrnal, j'ai vu vôtre Dificulté 
s'évanouïr d'elle mêrpe à la première réfle
xion , & j'ai crû devoir vous comuniquer 
la folution qui s'eft préfentée à mon Efprir, 
& qui m'eft d'autant moins fufpeéte, qu'elle 
n'elt pas tirée de loin. 

Prenons d'abord l'Argument en forme , 
auquel vous réduifés vôtre dificulté **. Ar
gument fort fimple en éftt, corne vous le re
marqués y & voions fi, corne vous l'ajoutés, 
ilfe foutient par fa propre évidence. Le voici: 

Toute Ejfence ejt immuable 5 
Toute chofe, absolument, afin Ejjence ; 

Donc toute chofe, absolument, eji immuable. 
Permettes moi de vous dire , Monfieur, 

que 

* Journ. Hclv. Août i7<>s.pag. *8*» 
** Ibid. pag. 18& & 189-
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que je ne vois pas là un vrai Syllogifme : Le 
terme Moïen y eft double dans la Majeure , 
c'eft 1!Ejfence > & clans la Mineure, ç'cft 
£ avoir fon Ejfence. C'eft come fi je vous 
difois : 

Toute Ame eji immortelle 5 
Tout home , abfolument, a une Ame ; 
Donc tout home , abfolument, eji immortel. 
Vous me dires qu'en éfet, tout home , 

abfolument, eft immortel quant k fon Ame: . 
Hé bien, Monficur, corrigés de même vôtre 
Conclufion , en difant : Donc toute chofe , 
abfolument, eft immuable quant à fon E t 
fencei & alors je vdus l'accorderai volontiers. 

Mais fi vous voulés conferver vôtre Con
clufion , il vous finit redifiet* vôtre Mineure, 
& former ainfi vôtre argument : . 

Toute -EJfeitce eji immuable \ 
Toute chofe , abfolument, eji une Ejfence \ \ 
Donc toute chofe, abfolument, eji immuable. 
Et c'eft bien ainfi fans doute que vous 

l'entendes, come vous l'infinués en donant 
dans vôtre Mineure , ces deux propofitions 
pour équivalentes : Toute chofe, abfolument, 
a fon Ejfence, ou eji ce qu'elle eji \ & cela con
formément au troifiéme principe que vous 
aviés pofé précédemment *. Mais enrédui-
fant vôtre Argument dans cette dernière 

forme, 
* Journ. Helv. Août pag. \%z. 
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ferme, je vous ni'e vôtre mineure y qaztùutè 
àofe foit une Ejf&nce i Une Effencc pure, $ 
rien que cela. Car c'feft dans* ce feus qu'il 
faut prendre vôtre Mineure 5 • autrement 
vôtre Argument péeher6it encore dans la 
forme. Quand vous dites dans vôtre 
Majeure Î Toute Efjence eft immuable, -
vous entendes toute Ejfertce pure, dégagée ou 
féptfrée de tout ce qui ne lui apârtient pas 
necejfairement. Ce ri'feft que dails ce fen$ 
là que vous pouvés prétendre qu'on vous, 
pafle vôtre Majeure* c'ett donc auflidanscè 
même fens qu'il vous faut faite revenir le 
terme d'Eflence dans vôtre Miheure, & di
re, que tout Etre eft une Ejjbicepure, uhe Ef
face dégagée pu féparée de tout ce qui ne lui 
apârtient pas nèceffairerheïit > Mais c'fcft là i 
Mtmfim*, encbre uilefois-, ce qu<3 je vous 
nie. Lu raifon pourquoi je le nie ,-c'crt 
qu'en rendant diftinâe l'idée de l'Effencei-
je trouve que c'eft là cottft\tut\on pririùtivt 
<tun Etre , en vertu de laquelle cet Etre à 
toht ce Cpiil à, & peut avoir tùiM-te qu'il 
peut nvoir : Et voifa -une idée que je ne 
peux pas identifier abfolumertt avec Cteite de 
l'Etre lui même. 

Si fétôisf fur les baricfc de l'Ecole , j'aprois 
déjà rempli l'Ofice de Répondant, en vous 
niant ainfi vôtre Mineure > d'autant pltw* 
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que je crokois pouvoir vous défier de te 
prouver. Mais je veux faire phis. Après 
ftvoir démoli, je veux édifier ; je veux éle-
yerfur les ruines de vôtre Argument ( per
mettes moi ce Langage, car je crois avoir eti 
i fet renverfé vôtre Argument, ) je Veux éle» 
yer fur fes ruitoes, la vérité opofée à vôtre 
çoncluiîon, en montrant diftinctement la 
conciliation de la mutabilité des Etres avec 
l'immutabilité de leurs Eflences. 

L'Idée diftinde que j'ai donée de PEflence, 
fait comprendre diftincftement cornent elle 
eft immuables c'eft qu'une telle conftitut ion 
primitive déterminée forme invariablement 
un tel Etre déterminé > & qu'un tel Etre dé
terminé a toujours eu & aura toujours inva
riablement utae telle Conftitution primitive. 
Voila ce qui fait dire que les Eflences des 
çhofes font immuables , riéceflaires & éter-
peltefc. Trois lignes qui terminent un Efpa-
ce, font l'Efience d'un Triangle; parce qu'el
les forment ihvariablement un Triangle* & 
qu'il eft impoffible qu'un Triangle foit for-
taé autrement que par trois lignes qui termi
nent un Efpace. 

Mais cela emporte-t-il qu'un Etre foit 
immuable à tous égards ? Vous verres vous 
même le contraire, en vous rapellant la dé
finition de l'EfTence, telle que je l'ai repor
tée i Vous f verres que tout ce qu'il y a 
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dans un Être, eft déterminé par fon Eflence, 
ou quanta l'actualité , ou fimplement quant 
à la poffibilité. Ce qui eft déterminé'pat 
l'Eflence quanta l'a&iinlité, efl; immuable 
corne l'Eflence même, & t'eft un Atribut d«r 
la choie. Ainfi un triangle a les trois An- -
gles égaux à deux droits , auffi invariable
ment & néceflairement, qu'il eft néceflaire 
& invariable qu'il foit formé par le concours 
de trois lignes pour terminer un Efpnce. 
Mais ce qui eft déterminé par l'Eflence, fim
plement quant à la poflîbilité, eft bien im
muable & néceflaire quanta la poffibilité, 
mais contingent & muable quant à l'actualité; 
enforte que pouvant toujours fe trouver 
dans un Etre, il ne s'y trouve cependant pas 
toujours actuellement; & c'eft là ce qu'on 
apelleMode, cette manière d'être , dont là 
poffibilité dépend de l'Eflence, mais dont 
l'actualité dépend des circonftanc es, & qui 
varie dès là fuivant les circonftances. 

Apliquons ces principes à l'Exiftencc. Si 
PExiftence d'un Etre eft déterminée par fon 
Effënce, cet Etre éxifte d'une manière inv 
muable, néceflaire & éternelle; Mais fi PE
xiftence d'un Etre n'eft que poffîble en ver
tu de fon Eflencc, fa poffîbil'ité eft immua
ble , néceflaire & éternelle; imisTexittence 
même n'a lieu par raport à cet Etre , qu'au
tant qu'un autre Etre, capable de là lu» 

X i 
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doner, la lui donera; & alors l'Exiftenca 
eft un Mode pour cet Etre , & les diféren-
tes manières d'exifter, qui font poflïbies- en 
lui en vertu de fon Eflence, font autant de 
Modes dont cet Etre eft fufceptible. ' 

Mais» dires vous , un Mode même rfa-t-
îlpas fon Eflence immuable? Et cornent un 
Mode immuable dans fon Eflence, eft-il 
muable dans un Etre ? C'eft qu'en vertu de 
lbnEflence,ileft fimplement poflible qu'il 
fetrouve dans cet Etre; mais ce n'eft pas en 
vertu de fon Eflence feulement, qu'il s'y 
trouve enéfet ; ainfi ce Mode eft immuable 
par raport à cet Etre, quant à la pofllbilité, 
& muable quant à l'aduaUté. La Chaleur eft 
toujours & invariablement telle par fon Ef-
fence, qu'elle peut être comuniquée à l'Eau, 
mais non pas telle qu'elle lui foit toujours 
comuniquée, ou qu'elle s'y maintienne tou
jours i conie l'Eau de fon côté, eft toujours & 
invariablement telle par fon Eflence, qu'elle 
peut recevoir la chaleur, mais non pas telle, 
qu'elle la reçoive ou qu'elle la conferve 
toujours. 

Vous trouvères peut être, Monjieur, que 
dans ma Difcuffion , je m'écarte avec vous 
de la Maxime , Intelligenti pauca ; C'eft que 
ce n'eft pas à vous feul que je parle ; Je croi
rons faire tort à vôtre pénétration, en déve-
lopant auiïi fcrupuleufemcnt mes idées* 



Septembre tfffi %%f 

Mais je parle à tous ceux à qui vôtre. Difi-
çu.lté pourroit avoir fait de la peine. Et cel» 
m'engage à faire encore un pas en avant, 
pour mettre ma folutipn dans un plu* 
grand jour. 

Je ne mç contente pas d'avoir montré 
clairemenj:, corne je crois l'avoir fait, que 
fe mutabilité des Etres n'a rien d'incompatii 
ble avec l'immutabilité de leur Efïènce ; J'a
joute que c'eft même de l'immutabilité de 
FEflence des Etres finis,, que dérive néceflaii 
rement re mutabilité de ces Etres ,• enfbrte. 
qu'on ne pourroit pas leur ôter à eQx mèi 
mes leur, mutabilité, fans priver leurEfTence 
de fôn immutabilité. Que faudroit-il pouï 
leur ôter leur mutabilité '< Il faudroit rendre 
imporfibtes en eux , les changemens qui y 
étoient auparavant poflîblçs ,• & corne c'eftett 
vertu deleurEflence,que ces changemens font 
poffibles dans ces Etres; pour rendre ces chan. 
gemens impoffibfes en eux, ne faudroit il pas 
cbangçr leurEfTence?C'eft en vertu de la confti-
tutionclTentielle&immuabledemonAme.que 
b bien me réjouît & que le mal m'aflige. Quel 
ren verfement ne faudroit- il pas qu'il y eût dans 
re fonds de mon Etre, pour que le bien &.le 
mal, reconus pour tels, m'afligeafTent égale
ment, ou me réjouïfFent également ? Ce ne fc-
roit plus moi ; ce ne feroit plus perfone. Une. 
teHe.Ame tiendront parmi les Intelligences £ 

X. 3, 
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le même rang qu'un Cercle quarré tient 
parmi les figures. 

Ne trouvés vous pas maintenant, Mon
iteur , ma folution pleine & entière ? Et ce» 
pendant, remarqués , je vous prie, que je 
n'y fais point entrer de principes nouveaux ; 
tout y eft fondé fur la Définition de l'EfTence, 
telle qu'on la trouve dans la Philofophie 
Volfienne. Nepourroisjedoncpas me fla-
ter d'avoir remporté la yicloire dans le Défi 
que vous faites à tous vos Lecteurs, de ré
foudre,vôtre Dificultépar des principes dé
jà conus?. ; "- ' "•' 

Mais, quoi qu'il enfoit de ma folution; 
puifque vous avés trouvé un principe nou
veau , qui en fournit une autre, il fera tou
jours très utile à cet égard , entant que cette 
nouvelle folution pourra être plus fenfible 
que la mienne, fait en elle même, foitpour 
certains Efprits : On fait que deux folutions 
également folides, ne fatisfont pas toujours 
également toutes fortes d'Efprits. 

D'ailleurs , un principe nouveau de Mé-
taphifique eft toujours bien intèreflànt, en
tant que par fon univerfalité, il doit être fé
cond en lumières, propre à doner de nou
velles viies , & à répandre du jour fur une 
multitude de vérités. Je vous le demande 
«Jonc au nom de tous les Amateurs de la Vé-( 

iité i & je vous prie de confiderer, qu'après 
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le leur avoir annoncé, il n'eft pas jufte de 
les faire languir. Je vous dirai même, que 
c'eft très particulièrement le defir de vous 
arracher au plutôt vôtre fecret, qui m'a mis 
la plume à la main. Je fuis, Mmfieur, avec 
tous les fentimens qui font dûs à un Scruta* 
teur de la Vérité , Vôtre &c. 

NOUVELLES ACADEMIQUES 
E T L I T E R A I R E S . 

f ' A C A D É M I E R O U L E deChirurgid 
de PARIS , fait tous les jours des pro

grès & des,découyertes utiles au Genre-Hu
main. Elle tint une Séance publique, le 
10. Avril dernier. M. de La Faye y pré* 
fida corne Directeur. 

La Séance fut ouverte par un Difcours de 
M. Morand, Secrétaire perpétuel, dont ort 
va doner un précis. Il éxgmipa d'abord PU-
fage du Feu apliquéaux Opérations, de Chi
rurgie , par les Grecs, les Romains, & les 
Arabes.. IL eft probable , fuivant lui, que 
les Anciens ont imaginé cette Opération du 
Feu , d'après l'éfet de la brûlure accident 

4 telle: L'inftant en eft fort vif pour la dou
leur i & ils ont pu conclure, que le Feu devoit 

X 4 * ê "° 
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ftre. un Remède, dans les cas de ftupeur.^ 
©à ij eft néceflake d'çxcker de la fen* 
fibilké ; Le moment douloureux de la brû
lure étant pa/fé , il en réftilte une efcarre f 

&u. mpïen deqnot une partie doit être fepa-
tfit de cejbs avec kiquelles il y avoit cornu* 
nication de ,Suç$ nouriciers j & dès là ils . 
ont pu croire, que le Feu étoit un moïen 
îje féquéftrer le mort d'avec le vif v L'efcarrè 
d'une bjrûJuce étant fprmeç, i| fe fait ujie 
fupurauon à l'aide de laquelle les parties 
Confiées fe détendent & fe débarafTent de 
quantité d^umeur^ & ils ont pu en induire 
que le Feu étoit un Remède capable d'ex
citer des fontes falutaires ; L'efcaçre étant 
tçmbée, l'on découvre une déperdition de \ 
fubftahce, qui lâifle une brèche à la partie 
faîne; & on en a pu conclure,, que le Feu 
étoit un jttyoien de faire ouverture , en fu-
pléant à l'încrfiôn : Mais les Anciens çij opj* 
abufe , ifs l'ont emploie" prefque par tout, 
6 au point de conVertif la Chirurgie opé
rante en pyrptechnie. 

A mefure qu'on fcft éloigné du Siècle 
tfHipocrate ,x on a fubftîtué des moïens de 
guèrïr moins cruels. Cependant des Chi-
turgiens célèbres l'ont encore qxaltc, dans 
le dernier Siècle , en particulier Mayc-Aurèk 
SévMfty ProFeffeur à Naples, dans fonïa-

? " meux 
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meux Traité publié en j 64.6. intitulé , Là 
Chirurgie éficace. 

4 Depuis ce teras là, VAntttomie & la Chimie 
ont fait des progrès bien plus rapides; & delà 
font venues les Opérations méthodiques, qui 
font tant d'honeur à la Chirurgie moderne. ' 

Les Notions anatomiqnes ont înfpiré le cou
rage d'ouvrir, avec le Fc,r, la Poitrine inon- -
dée de Liqueurs devenues étrangères, le ' 
Eoïe. rempli de Pus, les Dépôts foupqonés 
dans les Parties les plus eflentiellcs à la Vie; 
de fendre l'Aneau inguinal ou l'ombilical , 
pour lever l'étranglement de celles, qui font 
engagées dans les hernies; délier les Artères? 

pour arrêter les grandes hémorragies. , . 
La Chimie perfeSjonée a fourni des Topi

ques , dont Implication moins éfraïante, 
que celle d'un Fer rougi au Feu , détruit des 
Parties dénaturées, & certaines Tumeurs , 
qui, en termes de Botanique, ferpient bieri, 
apellees parafites. 

Enfin la Chirurgie plus.éclairée a rçconu 
l'erreur des Anciens j à l'égard du. Feu, qui 
elt tombé le plus dans granc! difcrédit,dcpui& 
JeXVIII.Siécle.En éfethe paroit-i! pas dé'raii 
fonable, de l'emploïer. pour la Phtifie, VEm-
pyème , 1''Abcès, du Foie , le Gonflement de la. 
Rcite, l'Hidropifo, l'Extirpation des Amigda-
kl , les Luxations , les Hernies ? Auffi Hu? 
.fage en eft-il proferït dans ces cas : A la vé-:. 
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rite il eft encore foutenu pour (es taxation* 
& les Hernies 9 par les Auteurs de quelques 
Diflertations récentes, & une entr'autres 
(Je 17J2 ; ti}ai$ ces Auteurs ne font pas Chi
rurgiens , & c'cft la feule réfutation qu'ils 
méritent. 

Infenfiblemjent on a publié ce Poijit de 
PAphorîfme A'Hîpocrate , qui eft cependant 
très vrai en beaucoup de cas :. Ce que le Fer 
ne guérit point , h\ Feu. peut le guérir. Les 
Modernes ne Pont confervé, que pour l'apli-
cjuerfur les Oç , qui dénués de leur périofte 
font inCenfibles \ & pour tour le refte, l'aïanç 
abandoné à la Médecine vétérinaire, ils ont 
Fermé les yeux fur les merveilles que celle-ci 
opère. 

En même tems , que les Méthodiques ont 
rejette; le Feu, les Empiriques ont mis \esMéT 

dicamens cmjhqties à tout ; & cette contagion 
â même gagné des Chirurgiens dfailleurs très 
habiles. Ils ne doivent cependant pas igno
rer le dangçr de \yÀrfen'ic, dès différentes Pré-
paratipns du S^blimtf, du Précipité rouge, 
quoi que (îniplement.aplïqués fur des Chairs, 
pii ij faudroit qu'ils ignoraffent, que les Vei-
ineŝ  mêmelesJPores.réforbans, peuventfuc 
^erjes parties corrofives de ces Remèdes, 
les porter dçins la Mafle des Liqueurs & lçr 
empoiC)iïçrè 
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ques, pour Sujet du Prix de 174& Sans 
çefle ocupée de la perfedion de l'Art ; elle a 
trouvé ia Dodrine des Anciens & des Moder
nes également répréhenfibles ; les uns aïant 
gbufé du Fo* > les autres l'aiant abfoliwnent 
négligé* Elle en a fait le Sujet d'une Qpef« 
tion intèreiTante, qui conduifbit naturelle* 
ment à cette féconde Queftion très utile : 
En quels cas le î?cU doit-il être préféré aux au*. 
très Motens , pour la Cure des Maladies CbU 
rurgicalesi & quelles font les raifons de pré^ 
ference? Cette Matière déjà prérentée, pour, 
le Prix de 17^3. Ji'aiant pas été afles apro-, 
fondie, fut propofée de nouveau pour I7f f. 
avec un double Prix, fa voir detjx Médailles 
d'Ojr/dç la Valeur de 500. Livres chacune 1 
ou une Médaille d'Or, & la Valeur de Pautra 
au choix de l'Auteur. L'Académie a reçu 21. 
Mémoires, dont trois étant reftés au coiu 
Wirs , die a ajggé le Prix au N°. 20. qui 
porte à la première page une Emblème de la 
Salamandre', avec cette DéviTe, Nmiumex-
tbiguit, defideratumyenovat ; & à la dernière 
page l'Emblème d'un Phénix, avec (a Dé* 
vife . Cret}iatus ipfe refurgtt. Ceft Mr. de l<*$ 

Bojfîére, Chirurgien-Major des Dragons de 
la Reine, qui a remporte ce Prix doubla.' 
L*Académie a jugé dignes de l'impreflion^ 
le Mémoire N°. 14, aiant pour Oéviffr^ 
Labor eft non leva ejfe brtvtm |&% fe Mém*if* 
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Latitt N*. f. avec cette Dévife Aitt 2>ar 
vm, art* Qedipm. 

Après ce Diftours, M. u3/bnw^ annonças' 
qu'en conformité des intentions dû M. dé 
la Pfyronie, relativement-à l'empiordes R©^ 
venus d-es Fonds qu'il a tégyé à'la Corou-
nautc des Maitres en Chirurgie de Paris,' 
l'Académie a voit régie : Qu'outre la MédaMt 
de L. 5̂ co. pour le Prix dont {"-Académie dont 
le Sujet, H y aura dorénavant une autre Mé
daille dîOr de £. 200..donêe chaque Année , à 
celui des Chirurgiens étrangers ou regnicoles,. 
qui Paura mérité par un Ouvrage fur Une Ma
tière ;de Chirurgie à fon* khoix. Ce fécond Prix 
fera iiomméy Prix* £ Emulation. Plus cinq 
Médailles d'Or de L. i.oo* chacune, pour ttnq 
des* Académiciens de la Qlajfê des Libres &des 
Chirurgienrregnicoles y qui auront fourni fétu 
dat& l&eourj de R Atonewin Mémoh'e, ou trot* 
Qbferviïtiom hitixeffantes* Le Prix iémuldtiofi 
fera ajuge publiquement /-Année prochaine , 
avec Je Prix ordinaire* 

I ^ C A D E M I E R O Ï A ^ E ^ N I M E S ^ 
tint fon AiTemblée publique > le'tf • Ma? 

ÏJ7S 5• M. de Mujjlp, Avocat du Roi au Pré-
fidial de cette Ville > & Dire&eijr, ouvrit ta 
^éancç^ par, un très beau Difcours, fur les 
avantages que procurent les Lettres a ceux qui 
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M. Le Beati de Schofne lût enfuite un Poème 
en deux Chants fur VHarmonie \ M. Meynier 
un Mémoire curieux & inltructif fur PfJo/-
ptalité ancienne > & AI. le Marquis de Roche-
more , Sccrct.iiie perpétuel, une Picce en 
Vers libres , intitulée: Epure £Hipermnejke 
i Lmcéty Ouvrage imité d'une defc Héroîdes 
SOvide. 

M. Vincens,lût après cela Une Efiire à te 
Mtfrt, dont voici tes idées. La Mort peut 
infpirër de Pctroi aux Ames vulgaires; mais 
elle préfente au Sage une Lumière luie, qui 
écarte Pillufion des Sens , <k lui montré les 
Objets précisément tels qu'ils font. C'ellaine 
Divinité favorable > qui enieigne aux Hu* 
mains Part de jouir de tout, Lins abufer de 
rien, & qui, diifipaht le prcltige des Paf-
fions, foutieilt leur Cœur dans Pheureux 
équilibre, qui fcul peut hue la vraie téliV 
cité. Tel elt le point de vue (bus lequel 
M. Vince)ts envifage la Mort. Il peiht d'a
bord, la fituation cmfe trouve l'Home, lors 
qu'il entre fur la Scène du Monde; il ré-
préfente enfuite le danger des Plaifirs, de 
l'Orgueil,* de PAmbition &c. Ces détails 
intèrelfans font terminés par cette Ré
flexion. 

Gloire, Plaifir? Pouvoir, RichcJJe* 
Atomes agités par faveugla Déeffe\ 

A la faveur d'un Raton iwmneutii 
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Voui voltiges quelcfte tems fous nos yeux: 

flôtre Cœur ébloui s'emprejf* 
Pour arrêter votre cours incertain, 

* / / vous pourfuit, H s'agite Jans cejfe ^ 
Il croit vous poffeder enfin -y 

Mais te Soufte du Tems vous emporte foudain. 

Le Sort, qui nous atend après cette Vie, 
ne caufe aucun éfroi, à M. Vincens. Voici 
cornent il s'exprime. 
Mon Cœur ne conoit point ces Craintes formidables^ 
Soumis envers les Dieux* jujle envers mes femblables. 
Vertueux > ou du moins zélé pour la Vertu, 

Sous le poids du Conroux cétefie , 
Je ne trains peint d'être abatu ; 

& Jt des Pajtons Vimprejfion funefié 
Altère de mon Cœur HxaBe fureté , 
Les Dieux, qui Vont forme, conoijjent qu il Oitejte, 

Sa fatale fragilité % 
& fatirfaits Ae majtncéritê9 

leur Soufte bienfaifant purifira le rejie 
De la débile Humanité. 

M, Périller, Chancelier, termina la Séance 
par un Difcours folide fur la necejjité du choix 
dans les UBures. 

L'Académie des Sciences, Belles Lettres & 
Arts, de BESANÇON , a tenu fa Séance 

publique dans les comencemens de ce Mois ; 
mais la Relation de ce qui s'y eft pafle ne 
tottté eftpastenfcdte parvenue \ $ bous ne 

lavons 
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{avons point encore les Noms de ceux qui 
ont remporté des Prix, ou qui en ont apro-
ché. Seulement aprenons nous avec plaifir, 
qu'un jeune Savant de Suijfe, M. F. Sam, 
Schmidt, Fils de M. le Principal Schmiât de 
Berne y âgé de ig. ans a eu, par un Sufrage 
unanime , le fécond AcceJJit, fur cette Ques
tion : Quel étoit l'Hercule apelli Ogmius , par 
tes Gaulois, & pourquoi le répréfentoitnt-ilst 

fous ks Atributs dont Lucien a parlé 'i Sa 
DirTertation étoit cotée N°. I. & avoit pour 
Dévife : Ogmios Celtarum Veterum Deut i 
CeltiJJinio Illuflratm. Cet heureux fuccès ne 
manquera pas de doner une nouvelle ému
lation à ce jeune Savant, qui a un goût 
décidé pour les Sciences , & qui y dans fa 
tendre JeuneflTe, a déjà de ii Yaftes CorwiC 
fances de l'Antiquité. 

LÈT-
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L E T T R E 
D ' U N E D A M E 

J U X E D I T E U R S . 

(""''Eft avec bien du plaifir > Mçffïmrs, tjué 
îe mets la main a 1A plume : Heureufe/ 

Si vous apro'uvez le dcflein pour lequel je 
vous écris ; & plus heureufe encore , fi vous 
daignez inférer dans vôtre Journal ce que je 
me prôpofe de vous , en voter : * Mais venons 
au fait, trop de galinlathiafc pourroic me 
nuire* &' vous faire défaprouver ce que je 
defirerôis que vous tronvalîîezbon. 

Autrefois jeune, & fendble à l'Amour» 
j'en éprouvois les agréments & les inquiétu
des ,* maintenant parvenue à ujn âgé mur, 
& au comble du btnitieur , puifque j'ai pu 
obtenir pour Epoux celui qui faifoit toute 
ma félicité, n'étant encore qU'e mon Amant, 
je repafle avec un plaifir bien vif, & les idées 
que me fuggcroirma paillon , & les Lettres 
que nous nous fomdfc écrits mutuellement, 
mon cher Epoux & moi. Ce foht ces Epitres, 
MeJJkursj que je prendrai la liberté de vous 
envoier, dans Pefpérance que vous voudrez 
bien en faire ufage. Ce n'eft pas la beauté 
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de leur Stile qu'elles en font dignes, mais par 
le naturel & la Gncérité qui y régnent. VotïS 
y verrez deux jeunes Cœurs, qui dès le mo
ment qu'ils fe font vus, ont fenti l'un pour 
l'autre , un je ne fai quoi, que Ton ne peut 
cara&érifers deuk Coeurs ignorants encore 
l'Amour, & n'en aiant jam lis fenti les atein-
tes ; deux Cœurs qui font leitf aprentiffagel 
Vous rirez d'abord de leur (implicite ; mais 
vous les verrez cependant s'inftruire peu à 
peu, & enfin devenir Maîtres dans l'art d'ai
mer. C'eftle Tableau de l'Aiiour, que je 
vous envoïerai. L'Agrément & l'Utilité fe
ront leurs Avocats auptèsdu Public. 'Touô 
les Mois * Mejjleurs, je vous Pétai tenir une 
Lettre & une R̂ éponfe j & en tâchant de 
mettre toftjours quelque Pièce dans vôtre 
Journal, je m'érigerai en Spectatrice. Mais* 
crainte de vous ennuyer, jMcfieverai ert 
vous mettant un peu au fait de ce qui gous 
eft arrivé , à mon Amant & à moi, depuis 
que nous nous fomes vus, jufqu'au mo* 
ment de nôrre féparation. } 

Mon cher Mari étoifr Fils d'an intime 
Ami de mon Père. Quoique' Vaifins, rtoiis 
fûmes long-tems fans nous voir, parce qu'il 
paflbit prefque tout fon tems U Mi Chaflè* 
Une extrême fatigue & uri violent Orage? \ 
l'empêchant un jour de fè retire^ chez luU 

y — a 
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i\ vir̂ t demander le Couvert à mon Père} il 
jteju; acorda avec un grand plaifir. Ce fut ce 
m I? , que je te vis pour la première fois 
•Çfa fyottx , unique Qaufe de nmibouheitr fi? 
^emes inquiétudes! Je t'ai marqué, Jour 

' ^ & F t u , n é S°fit P10*» M™ l'Epoque de 
W *ew?te •' Mais abrégeons > je fentis pour 
fielidor, des que je le vis, une certaine émo-
| i on , qui pronoftiquoit qu'il ne me ferojt 
f as toujours indiférent ,• mais je ne démfc-
Jo« pas encore le fujet de ce trouble j j'étois 
£rop jeune, & trop ignorante ; # je l'atri. 
buoisà ma timidité. Je m'aperçus cepen
dant y & cela avec un grand plajfîr , qu'il 
^prouvoit le même mouvement à ma vile le 

^ i ^ , . a i o r s J ? y^x ' u n e f o u |c d'idées 
#n aflailhrent, firent difparoitre ma gaïeté i 
files fe fuccèdoient les unes aux autres, tou* 
#S avaient raport à Celidor; c'eft la feule 
fb&W* jemerapelle. Nous nous vîmes 
fflfuite plus fouvewti nousnpus plaidons 
iW$re enfembb, & npus npus y oubliions 
quelquefois. Enfin un jour il vint m'abor* 
M , la triûeffe peinte fo le vifage f je fus 
^nquiete, & .je lui demandai^qm alteroJt 
fifer$fa„gaïete< Un Ordre,cruel, me djujL 
Myhtre fjfk,, m'arrache d'auprès de ypu s . 
Jl faut que je parte. Mpn Père, U veur 
Pou r q U o i vousai.je puifqueje <£ 
* 0 , s V o u s P e r d " « ^ />, Mais du moi«J

s
? p ^ 
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mettez £Ue je vous écrive, & réponde* moi. 
Vos Lettres diminueront la douleur de Tab*. 
fence. Le peu d'ufage que j'àvois du monde, 
& l'état oà je voiois Cetidor, me mirent hors 
de mai. Je lui promis tout. Il devoit partit 
le lendemain ; nous nous dîmes Adieu , & 
je ne le vis plus. Que de pleurs ! Quettc 
mélancolie ! Nôtre Corrçfpondanca a toû* 
jours continué jufqties au moment où nous 
avons vu couroner nos feux, Nptre par*» 
faite tendrefle mérite d'être publique, & 
elle le fera , fi vous la jugez digne d'être im
primée, C'eft dans cette efpérance qae jç 
fuis &ç, 

L ï s « E \ 

L s T R I O M P H E D E L A F I D E L I T E , 
Drame Pafiorai 

/^EPoëme, qui réunit la pureté, l'élégance, 
& les charmes de la Po f̂ie Italienne , 

a encore le glorieux avantage d'ayoir été 
compofe par Madamfe la Princefle Roiale & 
Éledorale de SAXE, pour le Théâtre de Tes 
Petits Apartemens, ĉ Elle l'a misaufîî en-
Mufique. Cette Princefle, qui aime les 
Sciences & les Arts, & qui les cultive, faiè 
fes attftifetliens de la PoeGe & de la Mufique. 
jour faire conoitre toutes les beautés de fa 

u ' Y 2 
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Paftorale, univerfellettient aplau4je à ta 
Cour de Drefdey il faudroit eu doner une 
Traduction entière* encore ne pourroit-on 
pas lui conferver la délicatefle & les grâces 
de l'Original. En voici un court Extrait: 

Cette Pièce a trois Actes. La Scène f̂t en 
Arcadie. Deux Bergers & deux Bergères en 
font les Aâeurs : 

CLORIS étoit aimée de TIRCIS : Ingrate 
à l'Amour de ce Berger, elle lui a préféré 
PHILENE. Une Bergéfe étrangère, dont 
NlCReftle nom, arrive en Arcadie* Tircis 
en devient amoureux. Cloris ne peut voir 
fans dépit, qu'on lui enlève un Cœur, dont 
Jufqu'à ce moment elle n'a voit pas conu le 
prix. Elle met tout en en ufage, pour tra-
verfer les nouveaux feux de fon ancien 
Amant. Elle comence par en faire à Nice un 
Portrait odieux. Le tems n'ejl plus, lui dit 
elle, où F infidélité ri*étoit pas conue parmi nous. 
Vexemple d!un Pajleur a tout changé : Aujfi 
inconftaïit qu'aimable, il jure une tendrejje que 
bientôt il oublie : On le voit fans cejfe voler à 
de nouvelles Conquêtes. Jamais Berger ne fut 
fi volage. 

Tircis ! ( dit à part la trop crUelle Nice. ) 1 
Tircis qui m"étoit fi cher ! . I 

Vous changez de Vifage, dit Cloris, en 4 

apercevant le trouble de fà Rivale, vous auroii j 
il dej*parié £ amour ? Votre Cour ferait-il déjà 
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k ViBime de fin artifice ? Ne me trahijfez 
pas. VAmitié nia portée a vous avertir du 
danger qui vous menaçoit ; mais peut-être le ba-
zard ne vous a-t-tl pas conduite en ces Lieux. 
Vètre beauté pouroit feule rendreTivcxs confiant; 
ce rfejt pas à vous à redouter F infidélité : Un 
Cœur 7 que fiumettent vos àtraits, peut-il ja
mais vous échaper ? 

Nice reçoit Tircis avec froideur, & lui 
laiiTe voir qu'elle doute de fa fidélité. 

Tircis, inquiet des foupçons de fon Aman* 
te, rencontre Pbéiéne avec Clojris ; il les en
gage à parler à Nice en fa faveur > ils le lui 
promettent. On s'imagine aifément comenc 
Chris lui tient parole : Elle dit à Nice , que. 
Tircis vient de lui faire une Déclaration d'a
mour. Nice done dans ce piège, & ne veut 
plus entendre parler de Tircis- Cependant 
il vient à bout de fe juftifier; mais Chris a 
encore de nouveaux coups à Lui porter. Tir
cis, dans le terns qu'il écoit Amant de Cloris, 
lui avoit fait prêtent d'un Dard : La perfide 
Bergère en fait ufage. Voïant venir Philéne, 
elle fe jette dans le chemin, & feint de te* 
chercher avec empreflèment. Elle dit à Phi-
Une y qui l'aborde, qu'elle eft inconfolable 
d'avoir perdu un Dard que lui a doné un Ber
ger. Philéne fe met à chercher avec elle, & ne 
manque pas, fuivant l'intention de Claris, 
<}e ttpuver k Dard. Ouelle eft fa furpriff 

Y 1 
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cPy trouvet écrit ces mot» ? Tirch jure à Cto* 
ris une fidélité étemelle. La Jalou/ie s'e ni pare 
âePhtlènet il s'emporte en reproches contre 
ion Ami. . 

Cloris 7 charmée du fuccès de Ton artifice , 
feint d'être bien fâchée * elle conjure Philène 
de lui rendre le Dard. Il le refufej il veut le 
Faire voir à Nice , & en percer le Cœur de 
fon Riva). 

Lé Dard fatal, fait fur Nice la même im-
preflton que fur Philène. Tirets ne peut la 
défabufer; elle lui défend de jamais paroi-
tre devant elle. 

Cependant Nice ne peut éteindre fon 
amour bout Tirch ,• elle finit le fécond Ade 
par cô Monologue. Je fient que je Paime encore: 
Ah ! fi favois des preuves moins certaines de 
fon inconfiance , je me Itàfferoù encore fiduire 
par fes Dijhours trompeurs} niais non , f ou
blierai P Infidèle* Phiîèile irrité me veïigera. 
Ingrat Tircîs , tu vas recevoir la punition qui 
tefidiie: Je Verrai ce Dardfunejle te percer le 
fein -9 je te verrai expirer fans ver fer une larme. 
^Vefpére j>M myûtendrir . . . . Hélas ! "que dis-
je ? quand je veux punir un Infidèle , quand 
je veux fa mort ; P Amour menrête ; mon Coeur 
Soupire ; tout mon cùuroux ne peut empêcher 
mespletifs découler. 

Le jaloux Pbilènebjutê la mort de Tircîs. 
Au moment qu'A lève le bras pour le percer 9 
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N*a? l'arrête : Elle fait plus, elle exige de 
Fhilènç de le laifler vivre ; mais elle déclare 
à Tircis, qu'elle renonce pour jamais à lui. 
Tircis, de plus en plus furpris de tout ce qui-
lui arrive , ne peut en concevoir la raifon. 

Chris triomphe : Elle fe flate, que T/>-
cis, abandoné de Nice , va rentrer dans fts' 
chaînes. Cependant N i a , réfolùe de qui-
ter TArcadie, trouve un obftacle à fon do-
part ; Les Eaux du Fleuve Ladon font débor
dées ; elle ne peut pafler. Fhilène furvient. 
Cejl, lui dit-il, la faveur du Ciel qui vous 
empêche de vous éloigner de ces Lieux. Nefuiez 
point Tircis jl ne vous a point trahie. Je viens* 
de le rencontre)- près d'ici. Ami, m'a-t-il dit,' 
fi vous refujfezde m*écouttry ce Fer va terminâ
mes malheurs. Il alloit fe fraper : je me fiât 
atendri : je rai laijfê parler. Il syejt juftijié: 
Tircis tfl inocent : Cloris feule eft coupable. 
Tout ceci efl tefet de fa trahifon. 

Nice & Fhilène voiant venir Tircis, qui-
tent la Scène, & fe retirent dans les Cabanes.* 
Voici la Scène du dénouement. 

Ti RCVS. Oui ! c'ejh ce Dard qui ejl le fetd 
Auteur de mes peines. Fhilène, qui vient de 
me le rendre m'a tout apris. 

C L o R I s ( à part, ) // efi tems de rite 
découvrir. 

TIRCIS. Dardfalaltu ne cauferasplm d'er
reursfemblables. Il jetteleDard dans leFieuve. 

Y 4 
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CLOKIS. Ne croïez point que ce foit le har 

Zflrd qui tait fait trouver à Philène ,* c'çfl par 

mes foins qrfil eft tombe entre fes mains. 
TiRTis. Bergère y que dites-vous? Quel 

étrange jeu vous êtes vous fait de nom tourmen
ter ? Je ne puis vous comprendre. Philène igno
rait que je vous eitjfe fait cepréfent. Il a cru 
fon amour trahi, vous Pavez irrité contre 
vpus même. 

CLORIS. Cetoit mou dejfein. 
T I R C I S . Vous & moi ne fomes plus Amans: Qite 

vous revient- il de douer de tombrage à Philène ? 
v ClORis. Clier Tirets! enjjn conoifjés moi, 
c*ejl vousfeul que f aime. J'airefufé, il efivrai, 
Ae répondre à votre amour , pardonez à une 
Ingrate, rendez moi vôtre Cœur , devenez mon 
Epoux. Chris réparera, par l'excès de fa ten-
dreffe^ Pinjuftice qiCelle vous a faite. > 

TiRCIS. Ignorez vous que f adoré tfice, 
que je ne veux vivre que pour elle ? 

CLORIS. Nice ne vous aime pas : Ne votez 
vous point avec quelle rigueur elle vous traite ? 

TïRCiS. Elle m\i crk infidèle. 
Cl-ORisr^ Non elle cherche un prétexte à Ces 

Mépris 9 oubliez-la. 
TlkCiS. Je ne puis. Philène a caufe fon er

reur i il va la détromper. 
CLORÏS. Il le veut en vain: Nicea quité 

PArcadic. 
T Ï R C I S . Qtfentcns.jc? 
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CLORIS. Elle ejl déjà loin. 

, TiRCis. Infortuné Tirets! Hélas\ que 
vais-je devenir, privé de ce que fointe? Je 
vole fur fes pas. 

CLORIS. Le Torrent s'opofe à votre âeffein., 
. T I R C I S . Kjen ne peut ni'arrêter\ Que Nice 

me croie fidèle ou inconfiant, qu'elle m'aime , 
ou me méprife, je vais vivre ou mourir pour 
Nice. 

NICE ( fortant de ta Cabane.) Demeurez, 
mon cher Tirets. 

La Trame découverte, Tircis eft heureux, 
Cloris eft confondue. Elle prie les deux, 
Amans de lui pardoner le crime que V Amour 
lui a fait comettre i elle va, dit*elle, retour
ner à Philine , mais il n'eft plus teros : Je 
vous conois, lui dit Philène, mon Amour pour 
vous eji éteint. 

Telle fut la punition de la perBde Chris. 
Ce Poème enchanteur paroit puifé entière
ment dans la belle & (Impie Nature. 

ÇXN répréfenta le 20. Août, pour la pre
mière fois au Théâtre François; L'ÔR-

PHELIN DE LA CHINE , Tragédie nouvelle 
du.célèbre M. DE VOLTAIRE. Ilyavoîtun. 
concours de monde extraordinaire, & le 
plus grand nombre l'a aplaudie : Les Criti-̂  
ques mêmes font forcés de convenir, que 
les détails en font admirables. Si la gloire: 
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de ce Poëte célèbre pouvoit augmenter, elle 
feroit comblée par ce nouveau triomphé. On 
nefaftirok mettre-au- Théâtre un Caractère* 
plus intèreflànt que celui d'Idnmé. Son Hé-' 
roïfme eft dans la Nature. Celui de Ion Mari 
fort de l'Humanité. Il eft le Modèle des Su
jets ; mais-Hen remplit les Devoirs aux dé-* 
pens de ceux de Père & d'Epoux : Il veut, 
malgré les cris du Sang, iacrifier fon Fils 
dons le Berceau, pour fauver Tunique Rejet-
ton de fes Maitres, que le Titan vouloit im
moler ; il exhorte fa Femme a vivre, pour 
régner avec le Tiran , dont elle étoit aimée,' 
& cela encore pour conferver la vie au jeune 
Prinèede Perfe. Marné, au contraire, Mère 
auflî tendre, qu'Epoufe parfaite, défend les 
}our& de fon Fils au péril des*fien$ ,* & pour fe 
délivrer du Tiran, elle propofeà fon Mari 
un parti plus noble & plus grand , c'eft dç 
mourir tous deux volontairement, & au 
moien d'un Poignard qu'elle lui préfente. 
Ici il le fait un Combat touchant. Idamé 
veut mourir la première, & des mains de 
Ton Epoux, qui refufe de \\ii plonger lô Poi
gnard dans le fein. Le Tiran , qui eft caché, 
& qui entend cette Converfation touchante, 
eft frapé de leur Courage & de leur Vertu.' 
Il leur done' la Vie, ainfi qu'à leur Fils , & 
aiHctme Prince orphelin. Cette belle Pièce 
dramatique vient de nous être enVoïée im-
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primée > mais un peu trop tard, pou* en par^ 
1er plus amplement, & pour orner nôtre 
Journal de ce Mois , de quelques uns 4e ces 
endroits faifliTans, & de ces beaux Vers ira* 
pés au bon Coin, que l'on admirera toujours* 

S T A N C E S 
hréguliéres Je Melie. D E L. à fon Amant. 

NOus lie jious votons plut; d'une tendceffe ufée 
Vous rompes , Cbtr Tirxït, le fragile lien. 

Vous avés crû m'aimer , mais vôtre Ame abufée 
N'aimoit que fon plailir, ou plutôt n'aimoit rien. 

Hélas ! de mon Ame fenfible, 
, Vous feul feifiés tout 1e bonheur ,• 

Et vôtre changement fût pour moi fi terrible, 
Qu'il déchirât mon Cœur / 

Mais le vôtre à Chris done la préférence ; ' 
Vôtre choix décide du mien ! 

Je punis vos froideur» p »r mon mdiférence j 
plie eft mon unique foutien. 

Ne craignes point, Tiras > qu'une jaloufe rage 
Vienne contre vous m'animer ; 
C'eft afles punir un Voirie , 
Lors que Ton cefle de l'aimer. 

Il m'en conte beaucoup* je ne ûmroîs le tajrp;. 
Je fentois à vous voir im charme féduttt ùr, 
À, vous faite l'aveu que vous nCaviés fù poire > 

Je trouve encor quelque- douceur. w 
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Ce qu'infpire l'Amour vous pgroit légitime j 

' Et vous n'écoutés que fa Voix ; 
% Mais pour conferver mon eftime, 

Il fitloit faire un meilleur choix. 

Cloris, ainfi que vous, inconftante & volage, 
Me vengera peut-être un jour, 
Et vous fera le même outrage, 
Que vous faites à mon amour. 

U eft vrai que des Loix d'une Sagefle auftère, 
Je ne voulus point m'afranchirj 

Mais- Chris à vos vœux fera bien moins févére, 
Et vos pleurs fauront l'adoucir. 

Elle mérite peu l'ardeur qui vous anime; 
Mais quand le Cœur eft prévenu > 

. On aqorde (bavent au Crime, 
Ce qu'on refufe à la Vertu. 

Trop (ènfibje pour vous, je me fuis a'armée » 
Quand de vôtre inconttance on me fit le récit. 
Infidèle Tircis, ft vous m'aviés aimée» 

Voui curies calmé mon dépit. 

Mais d'abçrd, fans daigner m'entendre, 
Vôtre fuite prévint & trompa mes defirs ; 
Et pour tarir mes pleurs , vous ne pûtes fufpendre 

Quelques momens de faux plaifirs. 

Non,ces plaifirs trompeurs n'égjalent point les nôtres; 
Chris n'a point mes fentimens ; 
Tousjnes penchans étoient les vôtres ; 
Vos plaifirs mes amufemens^ 

Jebornots tous mes foins à celui de vous plaire 
Mais pourquoi faire ici un détail fuperflu ? 
Moh plaifir redoubloit, je n'en fais point miftère, 

Du bonheur de vous avoir plu. 
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Vous regrèterés ma tendrefle, 
Et ces momens fi fortunés » fi doux , 

Où vôtre Cœur me répetoîtl fans cefle. 
Cbloù je n'aihierai que mus. 

Lorsque vous depeigniés délais, ou deZrfre» 
LJL délicatelle & la foi, 

Ces craintes, cet efpuir qu'un tendre amour inffrire , 
Je les trouvois en moi. 

Mais quand vous récitiés, de Phèdre ou d'Ariane t 

Les fentimens & les malheur^ ; 
D'un infidèle Amant, hélas ! que je condamne 

Difois-je * les foies ardturs. 

Qui m'auroît dit alors, que dans le même abime> 
Vôttç infidélité m alloit faire tomber , 
Et que de vos Sermens inoceîue vidtitoe 

Sous vos coups j'alois fucombet ? 

Mais la Raifon m'ofrè un azile, 
Je veux la consulter toujours > 
Et contre mtn Cœur trop fragile 
l'implore for* puiflant (ecours. 

' ' ? 
En vain; d'un air fournis, me rendant vôtre homage» 
Pour ralunrer m( s feux vous ferles quelque éfott ; 
Quand on vient d'efluier un dangereux Orage» 

On tremble de quiter le Port. 

L'Amour vit peu long-tems ; il a le fort des Rofes* 
Corne de- tendres Jfleurs , fon terme e(l limité/ 

A peines font elles éclofes , 
Qu'un Vent en ternit la beauté. 

s 

p»'- 1 
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D E P I T SUR L ' I N C O N S T A N C E * . 

AMOUR ! Cruel Amour ! Pour tracer 

en ces Vers* 
De tes perfides Jeux, une Ebauche légère, 
Le mépris me fufit J'aimois une fyrgére* 
Trop haoile à mafquer fes plus conftans travers. 
Qui l'eût crû? Je la vis éprife d'un Maroufle, 
E« changer tour à tour ce Galant à Sabot, 
Impertinent Rival, bâti corne un Fagot, 
Pour un riche Butor, d'un Efprit en Pantoufle. 
Allez, Beau-Sèxe, allez ; vous bridez mes defirs ,• 
De mon Cœuf abufé, vous guèrîffes I* Tv*ejfe\ . 
î /on he pourra jamais fixer vôtre tendreffe ^ 
Ni d'un Amour égal, goûter les doux plaifirs. 

G È N E S . M . M * * * * * * 

MUSETTE. 
NOs Hameaux font l'heureux Séjour 

De Y Innocence & de Y Amour % 
La Tendreffe, 
La Sageffe, . 

Par des Acords charmans, 
S'y trouvent réunies ; 

Tous les Bergers y font Amans, 
Les Bergères n'y font qu'Amies. 

1 LA. 
* Il a paru déjà quelques Pièces fur ces Bouts 

rimez, ajjes dificiies à remplir. Votez Novembre 
* 7 S * Janvier g# Juillet 17c S-
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LA PROMENADE DE PROVINCE 
N O U V E L L E . 

f TN Philofophc Cabalilre étoit en comerce, 
.depuis fort longtems, avec une aimable 

Silphide , qu'il avoit imortaliféc &goûtoit, 
dans cette Société , mille charmes inconus 
au refte des Mortels. Une Maifon de Cam
pagne , à trois lieues de +***, Ville afles 
confidérable, étoit le lieu qu'il avoit choifi 
pour Te retirer du monde. Cette Maifon, fi-
tuée fur le penchant d'une Coline, dominoit 
une Valée Fertile, qui préfentoit à la vue, la 
plus agréable variété... j; , . . . . . *.,.; - .. . t 

Les Apartements ét'oient i ians, & meu
blés avec une (implicite philofophique. Une 
Bibliothèque peu nombreufe, mais curieufe, 
des Caractères de la Cabale , des Etr^mpes , 
qui répréfentoient l'Empire Souverain , que 
les Salamandres, les Silphes, les Ondins , les-
Gnomes exercent fur tous les Elémens , les! 
tapilfoient agréablement. Le Jardin, qui 
acompagnoit cette Maifon, étoit cultivé par: 

un Gnome intelligent; auffi rien de tout ce 
qui pouvoitflater les fens n'y manquait. ;-. 

Tel étoit le Séjour que nôtre Philofophe. 
avoit choifi pour méditer les plus fublimes 
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Vérités. ' Cétoit là qu'il pafloit les plus déli
cieux inftans, tantôt en s'entretenant avec 
fa charmante Silphide 9 tantôt en lifant quel
ques Ouvrages compofez par les plus éclairés 
Salamandres, quelquefois en admirant la 
beauté de fes Fleurs, en favourant l'excel
lence de fes Fruits, ou bien en rcfpirani; Je 
frais dans des Allées fombres, au bord d'u
ne Source uaiflahte. Tout s'ofroit à fes de-
flrs, dans ces Lieux enchantez, Vouloit-il 
fe défalterer ? Un Ruifleau de Lait paroif-
toit auili-tôt. Mille Gnomes formoient 
toujours pour le rafçaichir de gracieux Zé-
phirfc. Les unss'oCupoient àpaifumer l'Air 
qu'il rtfpiroit, des .plus délicieufes Odeurs; 
Ceux-ci prenoientle foin d'aflembfer les Oi* 
féaux dans le Bocage qu'il honoroit de fa pré-
fence ,* pour l'égaler par leur ramage; & 
d'autres enfin baiffoient les Branches char*, 
gées de fruits, pour lui doner la facilité de 
lçs prendre. 

Un jour qu:Oromafis, (c'eft le nom que 
nôtre Philofophe avoit pris pour plaire à fa 
belle ̂ Silphide. Un jour, qu'il l'atendoit pour 
lui. comfuniquer quelques Remarques qu'il 
avoit faites, en décompofant un Raion de 
Soleil, elle arriva, en riant, un peu plus tard 
qu'à l'ordinaire. Surpris de ce mouvement 
de gaieté, il ne pût s'empêcher de lui en de
mander le fujet. J'arrive de Mereurt, lui 
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dit-elle, cette petite Planette proche le Soi 
leil, apellée autrement, -le Séjour de Ha 
maginatiott ; j'en ai Vu aujourd'hui de fi 
ridicules, que /je ne puis m'e m pêcher <#èh 
rire encore. Ce que vous rue dites là, eft 
Une Enigme que vous m'expliquerez, quand 
il vous plaira, répondit à l'inltant Oromafif. 
Je vais le faire r reprit elle au (litote Ecoutez* 
Le Sdleil eft, vous/e favefc, l'habitation or* 
dinaire dès Salamandres*. Ce font eux qui 
entretienent ce feu continuel fî néccflaire à l& 
confèrvatïon & à Pacroiflement dé toute» \ei 
Créatures. Mercure en eft Urte dépendance i 
c'eftdanscette Planette, qu'ils viennent ft 
rafraîchir tour à tour ; & c'-eft là que vien^ 
nent fe peindre tous les defjrs & toutes les 
imaginations des Homes ; ces agréables 
fonges que Ton fait en veillant,'ces Projets, 
ces Châteaux, que Ton bâtit en Efpagnei 
Quoi / dit le Philofophe, j'imagine par exem
ple , pour m'amufer, que je fuis Monarque^ 
je doue Audience à des Ambafladeurs, ou 
je fuis à la tête de mon Armée ; tout cela fe-
rarépreftnté foudalq dans Mercure? Oui/ 
répondît la Sdphide , vôtre Perfône telle que 
fa voila, c'eft a dire vivante, marchant T & 
parlant ira fe peindre au milieu d'une Cour 
irilkinte, ou bien à la tête d'une Armée notai* 
Itfeufç | enfin dans la même polition que 
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v<*q$ imaginerez. Bien .plus, fivousfakjSB-
en v^us même un Difcours à vos Troupes 
pour lçs encourager * vous le reciterez dans 
iUêrmr^jd'une voix intelligible. Si yous vous 
Imaginés enfuite être dans une magnifique 
Jardin > l'Armée s'évanouira, & un Jardin 

-prendra la place. Ceflez-Vous d'imaginer* 
tout s'eface auflï tôt, & la place qui vous eft 
aflïgjiée dans\ Mercure ( car chacun y a la 
fie nue ) refte * vuide, jufqu'à ce qu'il vous 
plaife tf e délirer, ou de faire des Projef-s. <Ah/ 
yojla ce que je youlois fa voir , dit alors 
Qmmafisj fi les defirsfe peignent de la me*. 
afoe fôçon que les projets ou les imaginations? 
Sans contredit, répondit la Stlphde > avec 
la diférence cependant que vous n'y paroif-
fez point, quand il n'y a qu'un fimple defir. 
Car exemple , vous délirez une Maifon de 
Campagne » etle'paroit à l'inftant : Si je Pa
vois > continuez vous , j'irois dès le ma
tin m'y promener, avec un Livre à la main ; 
vous, parafiez vous même > en lifant, dans .-
les Allées dujardin qui acompagne cette Mai
fon. Mercure , tel qi|e{ vous mê le dépei* 
gncz doit être un féjour fort amufanty re
prit Oromajîsi mais fi toutes les imaginations 
ftmt reçues, il doit y en- avoir de bien im
pertinentes, ajouta-t'il. Celles qui choquent 
rhonètjsté n'y font pointadmifes > ,rçpqn4ifc 
la Silfhide. Tout eft pur dans un Séjour qui 
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fréquentent les Salamandres. Mai$ il me 
refte encore une chofe à vous aprendre» con-
tinua-t-elle ; Mercure n'ell pas feulement fait 
pour recevoir les diverfes imaginations des 
Homes; il a encore une auçre deftinatfom 
Ce Pais charmant eft 4e Paradis ? pu les 
Champs Elizées des Poètes, des Mufic'tois * 
des Peintres, des Pliihfophes àSiftèmes^ des 
faifews £Hifioriettes & Je Romans, des 
Conquérons > & enfin- des Alcbwujles. C'eft 
là que viennent fe rendre leurs Ames , après 
leur mort. Ce Séjour eft d'autant plus nateur 
pour elles , qu'il n'tft pas içnpolfib'e d'eu 
fottir quand on fi ennihe. Il fc tient tous les 
dix ans une Aflemblée générée de Sdpbes & 

1 de Salamandres\ toutes jes Ames qui regrè-
tent ta Vie > peuvent demander de revenùp 
dans le Monde que vous habitez. Pour y 
parvenir,- elles font obligées d'ex pofer fidèle
ment quelles ont été leurs inclinations, leur 
caraâère * leurs ocupations, & on leur per* 
met de revivre à de certaines condition? 
qu'elles peuvent rejetter ou accepter. Rien 
n'eft plus curieux que cette Aflemblée > ajou-
ta-Ueiie , c'ell Un Spe&acle que je veux vouô 

' doner. Très volontiers, répondit Qromajïs , 
je fuis toujours prêt à vous fuivre j mais fc 
tiendrâ-telle bientôt ? Dans quatre mois f 

treize jours, dix-huit heures, cinquaqte-
ûx minutes* quarante-quatre fécondes, re-
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pondit-çlle ,* mais en atcndant cet amufel 
menti je puis vous en procurer d'autres, 
Ajouta t-elle d'un air complaifant. 

Je viens de paffer par *#**. La Beau té de 
la Saifon & la fraîcheur du foir a fait fortir 
tout le monde, pour goûter le plaifir de la 
Promenade ; j'en ai remarqué une fort brik 
lante ; fi VQUS y confentez , nous nous y 
trànfporterons tout à l'heure. Je vous ferai 
remarquer les Perfonages les plus finguliers; 
je vous inftruirai du fujet de leur Conversa
tion , je vous aprendrai même ce qu'ils peu* 
fent, & quel eft leur caradère, 
• À peine Qromafîs eûtol accepté cette agréa-
ble propofition , qu'ils fe trpuvérent fur une 
des plus belles Promenades de ****• On 
étoit pour lors à la fin du Mois de Mai, il 
faifoit un tems calme & frais, capable d'a
doucir les Efprits les plus farouches & delefc 
porter à la gaieté. Le Soleil prêt à qiiiter 
THorifon, s'étoit diferètement'envelopé 
d'un Nuage, qu'il fe plaifoit à varier des plus 
éclatantes couleurs, L'Or, l'Argent, ta Pour* 
pre, l'Azur, l'Incarnat, l'Amaranthe, étoient 
prodigués ; mais le Spectacle qu'ofroit là 
Promenade n'étoit pas moins raviflant. Les 
Etôfes les plus brillantes reçevoient un nou
veau luftre des Beautez qui avotent voula 
tfen parer s enfin il fembloit que le Ciel & là 
Terrefefuifent fait un défi, & les S £ e â * 
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teurg charmés n'ofoient décider lequel des 
deux Femportoit. 

Arrêtons nous ici, dit la Silphidc , vous 
favez que je fuis ïnvifible pour tout autre 
que pour vous. Començons no$ Obferva* 
tions par cet Home , que voila feul : Ceft 
un favant, un Elprit profond, qui n'eft 
que pour quelque jours dans cette Ville % 

où il a pris naiflance. Ses Parens lui avoient 
laiffé un Bien fufifant pour mener une vie 
tranquille»* mais le Démon de la Gloire, 
qui s'eft emparé de lui Ta conduit à Paris > 
l'a livré entre les mains d'un Libraire, qui lui 
a fait changer la moitié de fon Bien en un* 
no^breufe Bibliothèque. Il a pafle fix ans a 
étudier,pour fe mettre en état de faire un l i 
vre, qui lui a tant coûté en frais d împreflioil, 
qu'il n'a pas rétilrés la moitié de ce qui lui 
reftoit. Il travaille a&uellemenfc à un autre 
Ouvrage9 qui va le conduire à l'Hôpital/ 
Je ne puis m'empècher de le plaindre, dit 
Oromafis, fit manie eft celle d'un infinité 
d'honètes Gens. Il eft d'autant plus mal
heureux , interrompit la Silphicle y que fes. 
Ouvrages font très bons dans le fond , il ne1 

pèche que par le ftile. Pour vouloir êfrô 
concis, il eft obfcur , voila fon feul défaut. 
Ses Amis l'en avertiffent en vain, i l ne lui 
eftpas poflîblede s'en corriger. En voulei 
vous favoir la raifon ? Ceft que dans img 

Z 3 
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première vie , il a habite le Corps d'un Avo
cat, quis'eft enrichi à force d'ecredifus. 

Le jeune Home , qui vient de l'abordeç 
fftdans la joie la pîus vivei il fort de Ton 
Cabinet , oi\ il vient de fini» , par cinq y 
ou Ctx Èpigrames , la &conde Scène 
du IVme A de d'une Tragédie , qu'il a en-
treprife uniquement pour le pioduit ; car 
il ne fe croit pas encore aflez habile pour 
amafler des Lauriers ; mais il a befoin d'ar
gent pour filera Paris aprendrçle fyou ton 
dans les Cafés , & devenir Home de Belles-
Lettres, dans toutes les règles, II s'informe 
et ce Savant conduit un jeune Auteur , qui 
Veut faire jouer une Pièce de fa façon , doit 
$'y prendre avec les Comédiens. 

Voiez vous p'us loin ces trois Politiques, 
occupez fort férieufttpent a réformer Etat. 
L'un efj; un Marchand, qne le Jeu & la Luxe 
de (a Femme vojitbieirôtiéduïreà la nécefV 
fité de faire Banqueroute. L'autrç ttt: un i\L -
giftrat, qui vient de vei\dieuoe fort belle 
Terre, pour faire bâtir une Maifon de Cam
pagne : Le troifiéme eft le Père d'un Libeitin, 
qui mafnge d'avance fa Succcflion. 

Cet Home brodé,, qui marche aprè^, eft 
urf riche Financier, & l'Edcfiaftique avec 

?ui il efteri Conversion , eft le Curé d'une 
Joroiflc, dont i l eft Seigneur. Ce premier 
Redite, depuis dix ans^dc fe retirera la 
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Campagne, pour penfer à fon Salut. H y 
en a plus de quinze, que le Curé fe propofë 
de jour en jour de fe retirera la Ville pour1 

fe repofer. Le Seigneur vante a fon Curé les 
agréments de la Vie champêtre, & le Curé 
exagère les charmes delà Ville* 

Voici un peu plus loin deux Homes bien 9 

embarafïe£& qui ne difent pas ce qu'ils petr-
feut. Le premier, de nôtce côté, eft un jeune 
Home, qui a fait de certaines dépenfes,-
qu'il ne trouve pas à propos que fe Femme 
ftche y il voudroit bien trouver Mille Ecus 
à emprunter. L'autre eft un vieux Avare, 
qui voudroit placer Ja mèmeSome, àl'inffr 

ï de fes Pareils , à qui il fait entendre qu'il eft 
dans l'indigence.Celui-ci a peur de mal placer 
fon Argent, & l'autre de n'en pas trouver. 

Quel eft celui q\ii< les fiiit? interrompit? 
Oromafis. C'eft encore un jeune Mari, re
partit la Silplyide. Sa fkltinée eft fitigulierc* 
P \ ienfr d*époufer une vielle Dévote, qui lui 
a fait fa fortune. Les uns l'ont loiié d'avoir pri9 
ce parti ,• d?aut*es l'ont blâmé 5 mais ces de** k 

niers ne favent pas,qu'ilsn'eft revenu dans ce ; 

Monde qu'à cette condition, parce que jâans-4 

une première Vie > il a mangé fon Bien , en 
époufant un jeune & aimable Comédienne.* r 

Regardez , je vous prie , ce Confeillpr qui ' 
veut aprendre à ce Marchand' de Chevaux à ' 
conoitre leurs débuts, parce -qu'il a lu t;e ma
tin le Parfait Maréchal, 
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Voulez vous voir quatre jeunes g*ns dé* 

goûtez du monde ? Jettez la vue là bas fous 
If s Arbres : Vous y voilà. Le premier eft un 
Poète mécontent du Public, qui refufe ab
solument de l'admirer. Le fécond eft un Au* 
t«ur , qui revient de tara, fans avoir pu 
trouver un Imprimeur aflez comptaient, 
pour fe charger de faire voir le jour à une pe
tite Hiftoriette fort plate, de fa compofition. 
Iyetroifiéme eft le Fils d'un Avare ; le qua
trième un Indolent, à qui Tes Parens veulent 
faire prendre une Profdîion. Us projettent 
defe retirera la Campagne, & de douer un 
Ouvrage périodique, qui aura pour titre, 
Iflifirs des quatre PfobJophesSoïïtatres. L'Au-
tçur doit fronder Pinfolente & l'avarice des 
Imprimeurs 5 le Poète veut écrire contre le 
mauvais goût du Siècle 5 le Fils de l'Avare, 
fur l'abus du Pouvoir paternel , & l'Indo
lent veut faire l'Eloge de la Paieffe. 

Voici tout proche d'eux la Femme d'un 
-Médecin jtrés médifante. Ceux qui marchent 
après font dans l'embarras de décider lequel 
sis aieneroiem mieux, de tomber entre les 
t̂tfcins du Mari, ou de la Femme ? 

Cet Home habillé de Drap de Siléfic , eft 
un Etranger * qui'cherche en lui même les 
moieqs de tromper un Marchand de cette 
Ville , afin d'avoir fa Fille ; & voilp plus 
loin ce Marchand, qui médite unrBanque 
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joute, afin de pouvoir doncr à Ta Fille vingt 
mille Ecus , qu'il a promis véritablement ^ 
ceux qui lui ont parlé de cet Etranger corne, 
«J'un Parti fort avantageux. 

Etes vous curieux de voir UïiAlchimiJfe, qui 
croit avoir bientôt trouvé la Pierre Pbilojo, 
phale? Regardez ce grandHome fec & blême. 

Ce Cavalier, qui falûe ces deux Dames 
en paflant,faitfort bien fa cour à cette grande* 
Brune, que voila à côté de lui. Il lui fait 
acroire, qu'unChimifte de fes Amis a trou
vé un Elixir, qui blanchit merveilleufcment 
la peau. 

Dans la même Compagnie eft le Fils d'un 
riche Comerçant , qui vient d'acheter une 
Charge de Secrétaire du Roi. Il demandoit 
hier, avant que de louer une Pièce de Vers^ 
qu'on venoit de lui lire* fi l'Auteur étoit 
Çentilhome ? 

A prenez moi, je vous prie, demanda Oro-, 
ntafisy quel eft ce Jeune-Home, que cette 
Dame paroit regarder avet compldifance? 
C'eft un Médecin,, répondit la &Iphirle, qui 
doit faire une fortune confidérable dans cette 
Profelfion, parce que dans une première Vie 
il a été Capitaine de Cavalerie, & s-'eit ruiné 
à la Guerre à caufe de quelques Vçis a fiez 
jolis qu'il a faits dans fes momens de loifir: 
Il ? été reqû dans la Planète de Mercure. A 
1*Affemblée générale ii s'eft plaint amèrement. 

/ 
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de l'fnjuftice du Tort : J'ai défait mi Patrie 
d'un nombre infini d'Ennemis, a-t-il dit 
çntrtiutres choFes, & pour toute çécompenfe 
je n'ai trouvé à mon retour, que la plustrifte 
indigènes. Le Salamandre, qui préfldoic, 
voulant rendre ïe çontralle parfait, a ordonné' 
qu'il n*altroit pour être Médecin, & en même 
tems à comis un Sifphe pour travailler à lui 
faire une h*tite réputation. Je ferois aflefc 
curieux de favoir > dit ators Oromafis, quels 
moiens il emploiera pour en venir à, bou|. 
Bon, répondit foSifphutetrien de plus aifé : Ce 
jeune Mtdecin, eft, corne vous Iç voïçz, d'une 
figure aimable. Une Dnme de canfidétatiou 
qui ne fera guères malade, & qui croira l'être 
beaucoup, doit bientôt le fgireapeller, il kl 
guérira; l'obligation qu'elle croira lui avoir 
Pintèreflèra en fà faveur ; la boue mine du 
jfcune Efculape, donera de la vivacité au 2ele 
de fa Malade. De retour à Paru, où elle fait 
Ion féfour ordinaire, elle le vantera à1 coûtes 
Rs Conoif&nccs»- on le fera venir ; il fera^ 
goûté. Sa fbrtunp deviendra pour lors fôn 
afiiire ,• le Stljhe duit l'abandoner à lui même. 

Ce Salamandre étoit plaifmt, continua la 
Silphide; je ne finirois point, fi je vous n\-
portois tous les jugeipents fingu tiers, & (ï 
Pon ofe parler ainfi, épigramatiqups, qu'il a, 
portez. Liicullw y ce voluptueux Romain,,% 

%ipQt entendu vanter h délicateffè & te ra-' 
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finement de la Çuifme frmçoife, demanda 
« revenir pour en juger lui même. Devinez 

% où il l'envoia ? Sans doyte, répondit Oromajïs, 
dans le Corps pefaut & matériel de quelque 
gros BénéBcier, ou de quelque Home de ta 
vieille Finance. Point du tout, reprit-elle^ 
mais dans le Corps d'un Maitrç d'Hôtel. 
Mênélas, dans la même Aflembîce, demanda 
à revivre; il le lui permit, à condition, qu'il 
deviendrait amoureux d'une Fille d'Opéra, 
jufques à l'époufer, pour le punir de la foliç 
d'avoir couru après ù Femme, à \ji tête de 
toute la Grèce. Hélène qui avoit été, par fa 
coquèterie, la caufe de tant de maux , fût 

1 çondanée à revenir pour être la ûxiéme Fille 
d'un Gentilhome Campagnard, qui auroit 
des Fils à foutçnir à la Gucçre. 

Confiderez, continua fur le champ la 
Silphide, Cuis laiflTer au Philosophe le tems 
de répondre i confiderez cette Demoifelle, 
<Jéja fujanée, qui regarde les Partons avec 
tant d'atention * elle parte les nuitrs a rêver, 
& le jour à deviner ce que (es Rêves iïgm-
fjent. Pour favoir cornent elle partit a la jour-

1 née, il faut lui demander ; Quels fonges^ 
tvez vous fait cette nuit? Us décident d<* 
fon humeur. Elle en a fait un , il y. à envi
ron huit jours , qui fignifie, fiiivant fon in-1 

tcrprèçation , qu'elle fe mariera dans peu ^ 
mais çlle ne fait point a qui, & c'eft ce qyi 
fehlbaraÛea 
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Ces deux Homes , que vous voiez erçfenu 

ble , après cette Rèveufe, font bien mal af-
fortis. C'eft un Antiquaire & un FleurifteJ 
Celui-ci s'eft emparé du premier, pour Lui dé
tailler les bcautez miraciileufes de fes Tulipes 
& de fes Renoncules. L'Antiquaire , qui a la 
tête remplie de l'explication d'une Médaille 
du tems de Caracalla , perte contre l'impor
tun, & traite de fadaife tout ce qu'il lui 
compte à la gloire de fes Fleurs. 

Voici fur ce Banc vis à vis de nous une 
Femme qui s'ennuie beaucoup. La Conver
sation eft pourtant affez animée , répondit 
Ùromajis, fi l'on en juge par les geftes que ce 
petit Home fait en parlant. Il eft vrai, re
partît la Silphide ; mais cette Dame n'y prend 
aucune part. C'eft une Diflertation fur le 
plaifir, & filon elle, il vaut bien mieux le 
fentir, que de perdre le tems à le définir. , 

Cette jeune Perfone, qui rit de fi bon cœur 
éft menacée de vivre & de mourir Fille. 
Pourquoi cela, demanda le Philofophe ? 
C'eft répondit la Sitphide, qu'elle ne veut fe 
iharierqu'à un Home faus fatuité. 

Ce grand Home , au milieu de ces deux, 
petits > eft un Avocat, qui compte tout les* 
Procès qu'il à fait gagner ; & voilà plus loin,, 
ton Confrère qui compte tous ceux qu'il a 
Fait perdre. Confidcrez ce Garqon habillé de 
*>run,quï vient vers nous; c'eft un Dônjef* 
^qae. tLne fe doute nullement'qu^il eft bon, 
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Gentîlhome. Il a été changé en Nourice , A 
pafle pour le Fils d'un Paiian. Cette péni
tence lui a été nnpofée, parce que dans une 
première Vie , il fe croioit le Fils d'un Ho* 
me de considération, & qu'jl s'ctoit rendu in* 
fuportable à tout le monde, par fa fierté, 
fon arrogance & Tes hauteurs. l ia été bien 
fiirpris, quand après fa mort, on lui a tait 
conoitre, qu'il n'étoit que le Fils du Valet 
de Chambre de fa Mère. 

Voila deux jeunes gens fur le point de^é-
pouferquiont des idées hiendiférçntes. Le 
jeune Home eft abfolu & ititèrefle j il ne Ce 
marie que pourgro(firfbnRevcnu,& compte 
exercer dans fon Ménige up pouvoir dcfpo* 
tique.* LaDemoifelleeft fort hautes elle ni* 
ftie le plaifir & In dépenfe , & ne fonge , cri 
fe mariant, qu'a fe fouftraire à l'Autorité d'un 
Père & d'une Mère œconomes. 

Celui qui vient d'arrçter ces Dames eft un 
Perfonage fingulier s il fait deç dépenfescqit-
fidérables pour ft doner la réputation de £n 
Conoiifeur, & n'a réuffi qu'à fe douer vn ri
dicule. Il arriva hier à une Vente ,- on uioit 
ton Tableau à cinq livres; Qu'eflce qu'on 
vend là, s'écria-Nil d'un ton de fuperioritè 
info lente ? C'eft un Tableau, je crois. Mais 
voions le donc, On le lui montre : Allons , 
dit-il, en hauflant les épaules, & fans prêt 
<ju* 1* regard f A dii Ecus. Ptf fone, corn/ 
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bien vous penfez, né s'eft av>fé de mettre 
fur Ton enchère. Je gagne au nloins Dix 
Piftoles, de ce qu'il n'y a point de Conaifc 
feur, a t il ajouté en le recevant. Vat-il a 
quelques Ventes de Livres ? Ne croiez pas 
qu'il s'amufc à regarder des Volumes bieç 
reliez ; mais s'il voit, quelque Bouquin y à 
moitié rongé des Rats ou des Vers, c'eft à 
peluMà qu'il court. „ 

Je ne vous ai montré jufqu'ici que des 
Gens afTèfc ridicules, continua la Silphlide, : 
mais je veux vous en faire voir de raifonablesi 
Regardez à droite ces trois Perlbnes, qui Te 
repoFent, le premier pft un Philofophe très ' 
aimable 5 il eft avec fa Femme & un jeune 
Anglois, qui eft Ton Ami particulier. Un 
Silphe de ma conoiflanoe m'a compté y il y 
a quelques jours, leiA Hiftoire /elleeft afles 
intèreflanfej je Vous la raconterai, quand 
il vous plaira, Oromafis marqua qu'il feroit 
bien aife de l'entendre. Si elle nous par
vient, "nous la donerons auffi à nos Lecteurs., 

V E R S fur Mrs. D E V O L Ï A I R É , ^ > 
D E M A U P E R T U I S . 

CHâcuri, à fes Talens doit botner la mePure » -
Eflaïer d'en fortir ; c'eft vouloir s'égarer j 

VtHairc fôt créé pour peindre la Natufe 
Maupertuis pour la mefurer. - % , ^ 
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L E C E N S E U R A LA M O D E . 

CL F O N , Cenfeur très Ekitaire, 
Ne veut point être cenfuié» 

Et fait corne notre Curé, 
Qui prêche bien , & veut mal faire. 

*&î ' ' 1IIM ^ ' -JS-ËSiS» 
C O N S T A N T I N O P L E e l t le mot du Lo* 

gogriphe de juillet \ & O l S E A t î celui 
de l'Enigme ftAout. 

E N I G M E . 

QTJi fait fi, morts ou vifs, nous fortons de nos 
w Mères? / * 

Avant que d'être nés, nous fomes au Berceau ; 
Mais plutôt en nui (Tant, nous entrons nu Tombeau) 
Où Ton fait par un Art animer nos Artères. 
Souvent l'Home fait naitre,& fait mourir nos Fnéres. 
Parhos propres Arrêts., nou* montons au Poteau; 
Cependant on nous fait périr pnr le Couteau : 
Ainfi les mêmes font rïo* Meurtriers, nos Hères, 
Noue fomes dans la Nuit, de fort jultes Qiiadrâris. 
Souvent nous nous trouvons à la Table des Grands, 
Et nous nous dépouillons fouveot au Lit des Dames. 
^Qjiând nous nfiiflons > on chante ; & quand nous 

fomes morts * 
On fait i)n £eu de joie',- & là, pavmi les Fiâmes i 

Tout à la fois on noie & Ton brûle nos Corp*. 
• . 
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E R R A T A d e >*&/. 
T. 59. Hg. S* reftra&ions, /*/?/, réfractions. 

E R R A T A à'Aoât. 
P. 144. lig, ant. pen. difére, lifts 9 infère. 

154. hg. 7. il y a matière, lifts > il y à de la matière, 
lig. a 8* pénétrent, lifts', pénétrèrent. 

19i» lig. t a. fon feu & fes grâces, tijis, le feu £ 
les grâces. * 

»°«. % ig.envieux > UJis> furieux,] 


